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A MëS LECIËUAS.

Avant de livrer au public rœ&vre qu'oA va lirOt je

ne crois t>a8 inutile de dire que, me défiant de cet

intérêt si naturel et si puissant qu'on attache au ré*

sttltat de toute étude ardemment et constamntent

suivie, j'ai cru devoir consulter des autorités dont

personne ne pourra décliner la compétence* Je me
hÀte deles nommer :

Ce sont MM. les généraux de division Oudinot de

Reggio et de Lamoriciére, et M. le général <le bri*

gade Des Carrières, chef du service de la cavalerie

au ministère de la guerre* *

Les lettres que j'ai reçues de ces officielsgénérain^

et que j'ai réunies ici, ont répondu à mes doutes et

dissipé mes cjaintes. Mes lecteurs y verront, je Tes-

père, ce que j'y ai vu moi^^méme» et ce quime dé^

1
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termine uniquement à les publier, c'est-à-dire de

précieux documents à l'appui des opinions que

j'essaie de soutenir et de propager.

Paris, le ft février 1851.
«

« Je viens de lire, mon cher Général, votre ouvrage

sur les chevaux du Sahara algérien. Ce travail joint

à un intérêt historique incontestable le mérite de

présenter, sous une forme très séduisante, des consi-

dérations pleines d'actualité.

» Les hommes qui se consacrent à l'étude de la

science hippique reconnaissent aujourd'hui que la

propagationdu sang oriental est le véritable principe

régénérateur auquel il est urgent de recourir.

• > Déjà cette pensée reçoit son application : l'admi-

nistration des haras se dispose à envoyer dans l'Âra-

bie centrale des agents spéciaux, pour faire l'acquisi-

tion d'étalons et de juments de l'Orient. D'un autre

côté, le ministre de l'agriculture, sur la demande du

conseil de perfectionnement du haras deSaintdloud,

réclame des crédits spéciaux pour créer, dans un éta-

.blissement normal, et conformément à la volonté

législative* une race arabe pure, de l'ordre le plus

élevé»

> Tou$ ces Mts sont de nature à donner à votre
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»

ouvrage une importance et un intérêt particuliers.

•S'il était publié, il. nous initierait à des traditions, à

des usages^ à des convictions qui offiriraient de pré-

cieux renseignements.

> Persuadé de l'utilité de semblables publications,

le ministre de l'agriculture &it en ce moment tra-

duire et imprimer un vieux manuscrit arabe dont

Texistence était à peine connue à la bibliothèque na-

tionale. ^

3 Votre ouvrage sur les chevaux du Sahara aurait

une importance bien plus générale; aussi je désire-

rais vivement que le ministre de la guerre, dont la

sollicitude pour les progrès hippiques est si éclairée,

voulût bien le faire imprimer et répandre.

» Ce serait un service rendu à la question cheva-

line, à la France entière; et, en particulier, aux corps

de troupes à cheval que nous entretenons en Algérie.

» Recevez, mon cher Général, la nouvelle expres-

sion de ma haute considération et de mes vieux sen-

timents d'attachement.

» Le générai Oudinot de Reogio. »

Pwis,lell avril IISI.

« Mon cher Général, j'ai lu avec le plus grand in-

térêt le travail que vqus avez bien voulu me confier

et qui donne d'une manière si intéressante et si com-
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plètQ rhistoiie de l'éducation du cheval dans le

désert*-

» Cet ensemble de faits si peu connus, et pourtant

si dignes de Tétre, permet de se rendre compte des

causes vraies de la perfection à laquelle est arrivé

le cheval dans les mains des enfants d'ismaëi. U

seimit inoi désiratde que, pendant que tous êtes au

ministère de la guerre, le gouvernement fit imprimer

cet ouvrage, 014 nos éleveurs trouveraient tant d'u-

tiles enseignements.

» Recevez, mon cher Général, Tassurance de mes

. seotiinents affi^ctueui.

» Le géiténU de divimn

» DE La MORICIÈRB. »

Parisje 19 février ISII.

« Mon cher Général, je vous remercie de m'avoir

communiqué votre ouvrage sur les Chevaux du Sa-

hara. Je ne doute pas qu'il ne soit lu avec intérêt par

les officiers de la cavalerie et par tous les amateurs

de chevaux.

» Si quelques coutumes paraissent ne devoir être

jattribuées qu'aux croyances supcrsti Lieuses des indi-

jgènes, il &ut reconoaitre que* dans leur kngue.pit*
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toresque, les Atabes expriment le plus souvent, sur

réducation et Tapt^réciation des chevaux, des idées

d'une justesse incontestable, qui sônf pour eux le vé^

sultat d'une expérience traditionnelle. C'est d'après

nature qu'ils dépeignent le cheval de raiùe» le buveûr

dtair, et lè portrait quHs en font est biéii oelui d^ûn

cheval essentiellement propre aux combats et sus-

ceptible de fournir des councs longuet et rapides.

Puisque ces chevaux existent dans Tétendue de nos

possessions d'Afrique, il faut les trouver, dùt-on les

aller chercher jusqu'aux dernières fimiteà du désert.

Ce sera un service de plus que nous aura rendu

l'armée d'AMque : transportés sur notre sol, ces

chevaux précieux deviendront le type d'une race pure

indigène.

» Quant à l'opinion émise au chapitre qui traite

de la monte, de la gestation, etc. : « JLa jument nest

> qu'un sac dont on retirera de l'or quand on y aura

» mis de tw- , maie dont on ne tirera que du enivre

> si on n'y a mis que du cuivre, » je suis loin de la

partager ; mais il convient de la produire sous toute

réserve et de rechercher si elle n'est consacrée que

dans le Sahara algérien, contrairement aux convie*

tiens établies chez'les autres peuples de l'Orient. Il

serait possible que ce fût une des causes de l'infério-

rité relative du cheval barbe, comparativement au

cheval arabe proprement dit.
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> Je vous , engage donc» mon cher Générai» à ne

pas tarder à &ire paraître un ouvrage qui ne pouvait

être fait que par vous et qui aura en ce moment tout

le mé^te de l'opportunité, puisque le gouvernement

est à la veille de fliiire des sacrifices considérables

pour se procurer des iyiies de reproduction d'origine

orientale,

» Recevez, mon cher Général, la nouvelle assu-

rance de l'affection bien sincère de votretoutdévoué,

> Le général, chef du service de la cavalerie,

a.u ministère de la guerre^

> P. Desgarrières. »
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE.

Les catalierfi tittmidea étaient déjà renommée du

temps des Romains. Lescayaliers arabes ne le cèdent

en rien à leurs devanciers. Le cheval est resté, de nos

jours, le premier instrument de guerre pour ces bel-

liqueuses populations. Une , élude sur les chevaiu

algériens, qui présentent encore les caractères des

races barbes et arabes, n'intéresse pas seulement lart

hippique» mais aussi notre puissance en Algérie.

Le premier mérite d'une étude de ce genre, c'est

l'exactitude des informations. A ce titre. Je dois faire

connaître les sources où j'ai puisé.

Pendant les seize années que j'ai passées en Afri-

que, j'ai rempli des missions ou exercé des fonctions

qui m'ont mis en rapports constants avec les Arabes,

avec ce peuple si peu connu naguère, et que nous

devions étudier pour apprendre à le dominer.

De 1857 à 1839, j'ai été consul de France à Mascara

auprès de Témir Abd-el-Kader, puis chargé des ai-

foires arabes dans la province d'Oran que oomman-
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dait alors M. le général de La Moricière, et enfin di-

recteur central des alTaîres arabes de rM^érie sous

le gouvernement de M. le maréchal duc d'isly.

Ces diverses positions me mirent en relations ayec

les chefs indigènes et les grandes ferniHes du pays.

J'avais appris leur langue, et c'est sur leurs ren-

seignements que j'ai pu publier tour-à-tour le Sahara

algérien^ le Grand Désert et la Grande Kabylie, ou-

vrages qui ont rendu peut-être quelques services à la

cause française, en éclairant d'importantes questions

de guerre, de commerce et de domination.

• L'étude des chevaux arabes, qui avait été Tobjet

de mes attentives recherches, ma semblé former le

complément dames travaux antérieurs.

Aussi bien, cettequestion étaitpleine d'incertitudes

et d'assertions contradictoires.

Suivant les uns, les Arabes sont les premiers cava-

liers du monde ; au dire des autres, ils ne sont que

des bourreaux de chevaux. Ceux-ci leur font hon-

neur de toutes les bonnes méthodes admises chez

nous ou ailleurs; ceux-là les représentent comme

n'entendant rien ni à l'équitation, ni à Thygiène, ni

à la reproduction.

Qu'y a-t-il de vrai dans tout cela? Quelle est la va-

leur réelle des chevaux arabes? Quelle est la nature

des services à en attendre?

J'ai voulu le savoir, non par ouï dire, mais par

le témoignage de mes yeux; non par les livres, mais

par les hommes.
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CHÂPITBI PBÉLIMINiIRE. 41

Ce qu*on va lire est donc le résumé tant de mes

observations personnelles que de mes entretiens avec

des Arabes de toutes les conditions, depuis le noble

de la tente jusqu'au simple cavalier, qui, comme
il le dit lui-même dans son pittoresque langage, n'a

d*autre profession que celle de vivre dem éperons.

C'est annoncer que je me suis informé auprès de

ceux qui possèdent beaucoup, comme auprès de ceux

qui possèdent peu; auprès de ceux qui élèvent des

chevaux, commeauprès de ceux qui ne savent queles

monter ; enfin, auprès de tous. Les notions que je

vais consigner dans cet écrit, n'émanent donc pas de

]a tète d'un seul homme; on les trouverait répan*

dues parmi tous les cavaliers d'une grande tribu.' Je

n'ai d'autre mérite que celui d'avoir recueilli, réuni

et mis en ordre des documents épars et difficiles à

obtenir*

II faut, en effet, beaucoup de patience, d'adresse

même, à un chrétien, pour arracher aux musulmans

des renseignements peut-être insignifiants, mais

qu'un fanatisme ombrageux leur fait paraître très

importants ou dangereux pour leur religion.

Maintenant, je fais mes réserves. Je ne viens nulle-

ment dire : Ceci est bon, ceci est mavfvais ; je dis tout

simplement : Bon ou mauvais, voici ce que font les

Arabes.
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CHEVAUX fiU SÂUm.

A la nage, les jeunes gens, à la nage!

Les baUea na tuent pu;
n n'y a quft la daitiiiée qui tue»

A la nage* 1m Jeunet fenti à la Mffa!

Caun DIS AiieABis*

Chez un peuple pasteur et uomade^ qui rayonne

sur de vastes pâturages, et dont la population n'est

pas en rapport avec l'étendue de son territoire, le

cheval est une nécessité de la vie. Avec son cheval

TArabe commerce et voyage, il surveille ses nom-

breux troupeaux, il brille au combat, aux noces, aux

fêtes de ses marabouts ; il fait l'amour, il fait la

guerre ; l'espace n'est plus rien p(uir lui.

Aussi les Arabes du Sahara se livrent-ils encore

avec passion à lelève des chevaux; ils savent ce

que vaut le sang, ils. soignent leurs croisements, ils

améliorent leurs espèces. L'état d'anarchie dans le-

quel ils ont vécu dans ces derniers temps, a bien pu

modifier quelques-unes de leurs habitudes; mais il

n'a rien changé à cette condition de leur existence :

rélève, le perfectionnement et l'éducation des che-

vaux*

l/amour du cheval est passé dans le sang arabe.
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Ce noble animai est ie compagnon d'armes et i*ami

du chef de latente, c'est un des serviteurs de la fa-

mille ; on étudie ses mœurs, ses besoins ; on le cliaute

dans des chansons, on l'exalte dans les causeries.

Chaque jour, dans ces réunions en dehors dn donar,

où le privilège de la parole est au plus âgé seul et

qui se distinguent par. la décence des auditeurs assis

en cercle sur le sable ou sûr le gazon, les jeunes gens

ajoutent à leurs connaissances pratiques les conseils

et les traditions des anciens. La religion, la guerre,

la chasse, Tamour et les chevaux, sujets inépuisables

d'observations, font de ces causeries en plein air de

véritables écoles où se forment les guerriers, et où ils

développent leur intelligence en recueillant une foule

de faits, de préceptes, de proverbes et de sentences,

dont ils ne trouveront que trop l'application dans le

cours de la vie pleine de périls qu'ils ont à mener.

C'est 4à qu'ils acquièrent cette expérience hippique

que l'on est étonné de trouver chez le dernier cava-

lier d'une tribu du désert. 11 ne sait ni lire ni écrire,

et pourtant chaque phrase de sa conversation s'ap-

puiera sur l'autorité des savants commentateurs du

Koran ou du Prophète lui-même. Notre seigneur

Mohamed a dit,.* Sidi-Ahmed'ben-YousseJ a ajouté-**

Si-ben-Dyab a raconté... . Et croyez-le sur parole, ce

savant ignorant ; car tous ces textes, toutes ces anec-

dotes, qu'on ne trouve le plus souvent que dans les

livres, il les tient, lui, des tlioUtas ou de ses che& qui

s'entendent ainsi, sans le savoir, pour développer
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CHEVAUX DU SâHàRA. 45

OU maintenir chez le peaple Tamour du cheval, les

préceptes utiles, les saines doctrines ou les meil-

leures règles hygiéniques. Le tout est bien quelque-

fois entaché de préjugés grossiers, de superstitions

ridicules : c'est une ombre au tableau. Soyons indul-

gents ; il n'y a pas si longtemps qu'en France on pro-

clamaità peu près les mêmes absurdités comme vé-

rités incontestables. •

Je causais un jour avec un marabout de la tribu

des Oulad-Sidi-Cheikh des chevaux de son pays; et,

comme j'ailectais de révoquer en doute les opinions

qu'il avait émises : Vous nie pouvez<3omprendre cela,

vous autres chrétiens, me dit-il en se levant brus-

quement, les chevaux sont nos richesses, nos joies,

notre vie, notre religion.Le prophète n'a-t-il pas dit :

c Les biens de ce mande, jusqu au jour du jugement

dernier, seront pendus aux crins qui sont entre les yeux

de vos clievatix, »

— J'ai lu le Koran, lui répondis-je, et je n'y ai

point trouvé ces paroles.

— Vous ne le trouverez pas dans le Korau^ qui est

la voix de Dieu, mais bien dans les conversations

de notre seigneur Mohamed. {Hadite sidna Mohamed.)

— Et vous y croyez? repris-je.

— Avant de vous quitter, je veux vous faire voir

ce qui peut arriverà ceux qui croient.

Et mon interlocuteur me raconta gravement This-

toire suivante :

Un homme pauvre, confiant dans les paroles du
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prophète que je viens de vous citer, trouva un jour

unejument morte; il lui coupa la tète et Tentenra

sous le seuil de sa porte, en disant: je -deviendrai

riche s il plaît à Dieu (Anchallah). Cependant les

jours se suivaient et les richesses n'arrivaient pas;

mais le croyant ne douta point. Le sultan de son

pays étant sorti pour visiter un lieu saint, vint à

passer par hasard devant la modeste demeurei du

pauvre Arabe; elle était située à Textrémité d'une

petite plaine bprdée de grands arbres et fécondée

par un joli ruisseau. Le Ueu lui plut ; il fit faire halte

à sa brillante escorte, et mit pied à terre pour se re-

poser à l'ombre. Âu moment où il allait donner le

signal du départ, son cheval, qu'un esclave était

chargé de surveiller, impatient de dévorer l'espace,

se mit à hennir d'abord, à piaffer ensuite, et fit si

bien enfin qu'il s'échappa. Tous leseflbrtsdesAa'û'

pour le rattraper furent longtemps inutiles, et l'on

commençait à en désespérer, quand on le vit tout à

coup s'arrêter de lui-même sur le seuil d'une vieille

masure qu'il flairait en la fouillant du pied. Un

Arabe, jusque-là spectuteur impassible, s'en appro-

cha alors sans l'effrayer, comme s'il en eût été

connu, le caressa de la voix et de la main, le saisit

par la crinière, car sa bride était en mille pièces, et,

sans difficulté aucune, le ramena docile au sultan

étonné*

(i) palefreniers.

Digitized by Google



CHEVAUX DU SAHÀBA. 17

—Gomment donc as-tu fait, lai demanda Sa Gran-

deur, pour dompter ainsi l'un des plus iougueux ani-

maux de l'Arabie?—Vous ne serez plus surpris, sei-

gneur, répondit le croyant, quand vous saurez

qu'ayant appris que tous les biens de ce monde jus-

qu'au jour dujugement seront pendus aux crins qui

sont entre les yeux de nos chevaux, j'avais enterré

sous le seuil de ma maison .la téte'd'une jument que

j'avais trouvée morte. Le reste s'est fait par la béné-

diction de Dieu.

Le sultan fit à Tinstant creuser dans l'endroit dé-

signé, et, quand il eut ainsi vérifié les assertions de

l'Arabe, il s'empressa de récompenser celui qui n'a-

vait pas craint d'ajouterune foi entière aux paroles

du prophète. Le pauvre reçut en présent un beau .

cheval, des vêtements superbes et des richesses

qui le mirent à l'abri du b^in jusqu'à la fin de ses

jours.

-— Vous savez maintenant, ajouta le marabout, ce

qui peut arriver à ceux qui croient ; et, sans attendre

ma réponse, il me salua des yeux, à la manière

des Arabes, et sortit.

Cette légende est populaire dans le Sahara, et les

paroles du prophète, sur lesquelles elle est fondée, y
sont un article de foi. Que le prophète les ait dite»

ou non, elles n'atteignent pas moins sûrement le but

que s'est proposé leur auteur. Le peuple arabe aime

les honneurs, le pouvoir, les richesses; lui dire que

tout cela tient aux crins de son cheval, c'était le lui

2



48 CHETÂUX DU SAHARA.

rendre cher, le lier à lui par Taitrait de l'intérêt per-

sonnel. Le génie du prophète allait plus loin encore,

sans aucun doute ; il avait compris que la mission de

conquête qu'il a léguée à son peuple ne pouvait

s'accomplir que par de hardis cavaliers, et qu'il M-
lait développer chez eux l'amour pour les chevaux

en même temps que la foi dans l'islamisme.

Ces prescriptions, qui toutes tendentvers un même
but, revêtent toutes les formes : le marabout et le

thaleb lèsent réunies en. sentences et légendes, le

noble (Diieud) en traditions, et enfin l'homme du

peuple en dictons et proverbes. Plus tard, proverbes,

traditions et légendes ont pris un caractère religieux

qui les a pour jamais accrédités dans la grande fa-

mille des musulmans.

Quand Dieu a voulu créer la jument, proclament

les âotilânias, il a dit au vent : « Je ferai naître de toi

» un être qui portera mes adorateurs, qui sera chéri

» partons mes esclaves, et qm fera te désespoir de tous

» ceux qui ne suivent jm mes lois; » et il créa lajument

en s^écriant :

< Je t'ai créée sans pareille, les biens de ce monde
» seront placés entre tes yeux , m rui}iera.<i mes enne-

» mis, partout je te rendrai heureuse et préférée sur

> tous les autres animaux, car la tendresse sera par*

> tont dans le cœur de ton maître. Bonne pour la

» charge comme pour la retraite, tu voleras sans

» ailes, et je ne placerai sur ton dos que des hommes

3qm me eonmitimu^ m'adresseront des prières.
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> des actions de grâces, des hommes enfin qui m'ado'

» reront. i>

La pensée inlime du prophète se dévoile ici tout

entière; U vent que son peuple seul, à l'exclusion des

infidèles, se réserve les chevaux arabes, ces puissants

instruments de guerre qui, dans les mains des cliré-

tiens, pourraient être si funestes à la religion u^usul"

mane.

Cette pensée, que le bas peuple de la tente n'a pas

vue peut-être sous le voile symbolique dont elle est

revêtue, n*a point échappé aux che& arabes» L'émir

Abd-el-Kader, au plus fort de sa puissance, punissait

impitoyablement de mort tout croyant convaincu

d'avoirvendu un cheval aux chrétiens ; dans le Maroc,

on frappe l'exportation, des chevaux de droits tels,

que la permission d'en sortir de l'empire devient il-

lusoire ; à Tunis, on ne cède qu'à regret à des néces-

sités impérieuses de politique ; il en est de même à
Tripoli, en £^{jypte, à Constantinople, dans tous las

Etats musulmans entiu ^

Parlez-vous de chevaux avec un djieud, ce noble de

la tenta, qui tire encore vanité de ce que ses anoétires

ont combattu les nôtres en Palestine, il vous dira :

BtikQvbd^aMS,

Ou îtlong el merassy

Yeguelaâ edoude men erass.

(1) J'ai la certitude que dans certains pays musulmans, sur la liste

des prt^sents oblit^és, en reprard d'un nom chrétien le donateur avait

mis : Kidar ala Khrater el Roumi, — Une rosse f9ur le chrétieni ' '
"



SQ CUËVAUX DU SAUAiU.

Le monument des chevaux.

Et le lâchmnmt des levrien,

Vous dtent les ven d*iuie tète.

En causez-YOUS avec Tun de ces cavaliers (mekha-

zeni), dont la figure bronzée, la barbe poivre et sel,

et les exostoses* prononcées de ses tibias annoncent

qu'il a TU bien des aventures, il s'écriera :

BlKhéaULMa

Ou el btgueur

Lel fêlsmr.

Les chevaux pour la dispute.

Les chameaux pour le désert,

Et les bœufs pour la pauvreté.
•

Ou bien il vous rappellera que, lorsque le pro-

phète faisait des expéditions pour engager ies Arabes

àsoigner leurs chevaux,il donnaittoujoursdeux parts

de prise à celui qui Tavait accompagné bien monté.

Le voluptueux thaleb, homme de Dieu pour le

monde» qui vit dans la paresse contemplative, sans

autres soins que ceux de sa toilette, sans autre travail

que celui d'écrire des talismans et faire des amu-

lettes pour tous et pour toutes, vous dira les yeux

baissés :

(i) l4iex»tlostt prononcées de xes tibias. I/œil de l'étrier arabe oc-

casionne toujours des exostoscs sur le devant des jambes. Par eux

roa prat, k premiire vue, disttogoer le riche do pauvre, le cavalier du
luUaiiin.
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ila JiMitflliit il-ftfaute

.

Le paradis de la larre ie trooTe sur le dea des clmiix.

Dans le fonOlement des Hvies,

Ou bien entre les deux seins d'une femme.
«

Ajoutera-t-il, s'il n'y a point là d'oreilles trop

sévères:

Ou beine Guerabeut Ennêçal

Que si vous interrogez l'un de ces vieux patriar-

ches arabes ("cAiAAj, renommés pour leursagesse, leur

expérience et leur hospitalité, il vous répondra :

— Sidi-Aomar, le compagnon du prophète, a dit :

« Aimez les chevaux, soignez-les, ils méritent votre

> tendresse ; traitez-les comme vos enâints, et nour-

> rissez-les comme des amis de la fiimille, vètissez-

> les avec soin ! Pour l'amour de Dieu, ne vous né-

9 gligez pas, car vous vous en repentiriez dans cette

» maison et dan» Vautre. »

Avez-vous enfin le bonheurde rencontrer sur votre

route l'un de ces trouvères errants (medahh, fessehh)

qui passent leur vie à voyager de tribu en tribu, pour

amuser les nombreux loisirs de nos' guerriers-pas-

teurs, aidé d'un joueur de flûte (kuesob), et s'accom-

pagnantdu tambourin (bendàir)^ d'une voix sourde,

mais non sans harmonie, il vous chantera :

Mon cheval est le seigneur des chevaox I

Il est bleu comme le pigeon sons l'ombre, *
,
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Et ses crins noirs sont ondoyants ;

Il peut la soif, il peat la Mm, H dmkiee le ooiip-d*œU,

Et véritable buveur d'air,

Il noircit le cœur de nos ennemis,

Aux jours où les fusils se touchent.

Hebrottk i est l'orgueil du pftys.

Mon oncle a dès Juments de race, dont les aTeux lointains

Se comptent dans nos tribus depuis les temps anciens ;

Modestes et timides comme los filles du Guebla ^«

On dirait des gazelles

Qui paissent dans les vallées, sous les yeux de leurs mères.

Les voir, e*e8t oublier les auteurs de ses Jours 1

Couvertes de Djellale qui font pâlir nos fleurs,

Elles marchent en sultanes parées pour leurs plaisirs.

Un nègre du Kora les soigne ^
Leur donne Torge pure, les abreuve de laitage

Et les conduit au bain.

Dieu les préserve du mauvais œil
f

1

(<) Jrf^rMlftve•tdireI1leoraz•

(3) Crucbla, tod, Sabara, déseri.

(3) Djellnle
, couvertes en laine plus ou moins ©mc€s de dessins

,

suivant la fortune des chefs de tente, tiv'^s larges, très chaudes, et en-

veloppant le poitrail et la croupe du cheval.

(4) Un nègre du Kora Iri Moigne. Les esclaves du Kora sont très re-

ciurdiéi parles mutulmaat ; ils apprennent très dilBcilement ranbe,
sont très attachés à leurs devoirs et très fidèles à leurs maîtres.

(s) Dieu les préserve du mauvais œil ! Voici ce que les Arabes enten-

dent par le mauvais œil (atn) : quelqu'un vient vous dire : oh ! quel

beau cheval, quelle belle jument vous avez là ! Craif»ncz tout de lui, car

il n a parlé que par envie ; s il l'eût fait avtc bienveillance , il n'aurait

pas manqué d'ajouter : que Dieu vous protège ou vous accorde sa bé-

nédiction ! Gemauiais ceil cependant n'appartientpas à tout le monde.
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Pour M8 juments chériei» *

Mon oncle n'a demandé Mebroukm nariage,

BtJelaiaidil;non:

Mefarookf c'eat mon appni, je venx le coiwerfer

VIer, plein de mnté» adroit el Mger dans sa conne*

Le temps tourne sur lui-même et revient,

Sans dispute aujourd'hui, demain peut-être verroaft-uous

S'avancer à grands pas Theure de Venléttmenl,

Pour une outre pleine de sang, me répondit mon ondOi

Tu m'as jauni la figure * devant tous mes enfants.

U terre elt vaste; adien.

Mebrouk,pourquoihennirain8i, pendant le jour, pendant la nuit?

Tu dénonces mes embuscades et préviens mes ennemis.

Tu penses trop aux filles de nos chevanic,

le te marierai, à mon fllsl

Mais où trouver mes amis,

Dont les juments sont si noUes et les chamelles des trésors?

Leurs Douvelles sont enterrées,

Où sont leurs vastes tentes qui plaisaient tant à rœil?

On 7 trouvait le tapis et la natte;

*0n y donnait l'hospitalité de Dieu,

Et le pauvre y rassasiait son ventre.

Ëlles sont parties I

Les éclaireurs ont vu les mamelons.

Les braves ont marché les premiers,

Les bergers ont fiiit suivre les troupeaux,

Et les chasseurs, sur les traces de leurs lévriers si fins.

Ont couru la gazelle»

(<) IV m'aijtnmi le fywn» Le rtoge, les ooolmin édatanlcs , sont
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Avei-Yous entendu parler de la tribu de mes frères 7

Non ; eh bien, venei arec moi compter ses nombreux chevaux ;

Il est des couleurs ipii Vous plavont

Voyei ces chevaine blancsoonime la neige qui tombe en sa saison ;

Ces chevaux noirs comme l'esclave ravi dans le .Soudan ;

Ces chevaux verts ' comme le roseau qui croît au bord des fleuves;

Ces chevaux rouges comme le sang, premier jet d'une blessure,

Et ces chevaux bleus' comme le pigeo[fquand il vole sous les deux.

Oùsontcesfusilssi droits, plusprorapts que le clignement de l'œil;

Cette poudrede Tunis, et ces balles fabriquées dans des moules \
Qui traversaient les es, déchiraient le foie.

Et disaient mourir la bouche ouverte?

Quand je cesse de chanter, mon cœur m*y porte encore; -

Car il brûle pour mes frères d'un feu qui dévore mon in.térieur.

Nulle part je n'ai vu de pareils guerriers.

O mon Dieu ! rendez aveugles ceux qui pourraient leur porterenviel

N'ont-ils pas de vastes tentes bien pourvues de tapis.

De nattes, de coussins, de selles et d'armes riches?

Le voyageur et Vorphelin n*y sont-ils pas toujours reçus

Par ces mots de nos pères : « Soyez les bien venus f •

Leurs femmes, firalehes comme lé coquelicot.

ches les Arabes le partage du hoaheor ; les coaleurs sombres , le

javDe prineipalemeot, sont des indices ùt malbeor.

(<) Ctt ehetma veru. — Les Arabes considèrent oomme' vert le

cheval que nous appelons l«ttv«t, surtout quand il se rapproche de

l'olive un pou mûre.

(^) Et cts chci auj; bleus. — Les Aral}cs appellent hUu le cheval gris

étourneau foncé.

(S) Et eu haXUs fe.br iqrU» d«fM éumÊ/uif, — C'est, en général, un
luxe pour les Arabes, et surtout pour ceux du désert, que d'avoir des

l)a1les fabriquées dans des moules. La plupart du temps ils font des

baguettes de plomb et les coupent ensuite par morceaux.
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Ne sont-elles pas portées sur des chameaux.

Ces vaisseauz de la terre

Qui marchent du pas noble de l'autruche t

Ne eont-eUes pas couvertesde voiles

Qui, trahMntiolnderrièreelleSfdésespèrentmèmenosmaraboutit

Ne sont-elles pas parées d oriiements, de bijoux enrichis de corail.

Et le tatouage bleu de leurs membres ne fait-il pas plaisir à voir?

Tout en elles ravit Tesprit de ceux qui croient en Dieu ;

Vous diriez les fleurs des fèves que l'Etemel a créées.

Vous vous êtes enfoncés dans le sud,

Et les Jours me paraissent bien longs I

Voici près d'un an que, cloué^ans ce Teul ennuyeux

Je n*ai plus vu de vous que les traces de vos campements.

O mon pigeon chéri.

Qui portes un pantalon qui vous tombe jusqu'aux pieds,

Qui portes un bemouss qui sied si bien à vos épaules,

Dont les ailes sont bigarrées et qui savex le pays ;

O vous qui roucoules l

Partez, volez sous les nuages, ils vous serviront de couverture,

Allez trouver mes amis, donnez-leur cette lettre.

Dites-leur qu'elle vient d uo cœur sincère.

(} C*t vaitseemx de la Urrê, — Le cfaameaa est un animal tellement

utile aux Arabes du désert, qu'ils l'appellent avec raisoa le vaisseau

(]p la terre. En effet , il est sobre, ne demande pas de grains pour sa

nourriture, supporte admirablement la soif pendant plusieurs jours,

enlève et transporte des i)uids très lourds, dans les déplacements né-

cessités par la vie nomade.

(2) diaué doM eê TeuX emiiiyMw. — Les Arabes du désert aimeat

tellement leur vie indépendante et nomade, qu'ils regardent comme
le moment le plus ennuyeox de leur existence celui où ils sont forcés

de venir dans le Teul poury faire leurs provisions de grains.
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Revenez vite et apprenez-inui s'ilssont heureux ou malheureux

. Ceux qui me fout soupirer*

Vous verres Cherifa c'eit mie fille fière,

Bile est flère, elle eel noble, }e l'ai va per écrit.

Ses longs cheveux tombent avec grâce

Sur ses épaules larges et blanches :

Vous diriez les plumes noires de l'autruche

Qui habite les pays déserta et chaote auprès de sa coavée.

Ses sourcils sont des arcs venus du pays des nègres;

Et ses dis, vous Jureriez la barbe d'un épi de blé

Mûri par l'œil de la lumière vers la lin de l'été.

Ses yeux sont des yeux de gazelle.

Quand elle s'inquiète pour ses petits,
*

Ou bien c'est encore un éclair devançant le tonnerre,

Au milieu de la nuit.

Sa l)ouche est admirable,

Sa salive sucre et miel,

Et ses dents bien rangées ressemblent aux grêlons

Que l'hiver en furie sème dans nos contrées.

9

Son col c'est l'étendard que plantent nos guerriers

,

Pour braver l'ennemi et rallier les fuyai tls,

£t son corps sans défaut vient insulter au marbre

Qu'on emploie pour bfttir les colonnes de nos pnosquées*

(') Fout wrrtt Cherifa. ^ Cherilk, HéflidniD de cherif, qui veul dire

diteendant du prophète.

Pans leurs poésies, les AralMs appellent souvent le.soleil, ûMn
mnoHr, «N'i iê la Wmiin,
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Blanche comiM la lune que vienl wtourer la nuit,

Elle briUe commeVétoilo qii*aiican nnage ut flétrit.

IHtei-lui qu'elle a blessé «on ami

De deux coups de poignard, l*un aux yeux, Vautre au C€Mir«

L*amour n'est pasun fardeau léger.

le demande au Tout-Puissant qu ll nous donne de Teau;

Nous sommes au printemps,

Et la pluie a trop tardé pour les peuples à troupeaux.

J'ai faim, je suis à jeun comme une lune de Ramadan.

Ils sont à Askoura, Dieu soit loué î

Qu'on m'amène mon chevall

Et vous, pliez les tentes!

Je vais trouver mon oncle;

Il saura pardonner à Tenfant de son frère,

Nous nous réconcilierons.

Et, par la tète du prophète.

Je donnerai une fêteoû paraîtront les jeunes gens,

Les étriers qui brillent et les selles richement brodées;

On y frappera la poudre ' au son de lailùtc et du tambour :

Je marierai Mebroulc,

Et ses fils seront nommés les fils des juments bien soignées.

*

O tribus du Sabara I

Vous prétendez posséder des chameaux %
Uab les chameaux, vous le savez,

(I) On y frappera Im pMMlr«.— Chez les Arabes il n'y a pas de fêtes

sans coups de fusil.

(3) Vous prétendex postéder des chameaux. — Quand une tribu du dé-

icrt ctttraÎMiuille, eUe envole ta chameaux pattre quelquefois k 10
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Ne recherchent que ceux qui peuvent les défendre;

Et ceùx qui peuvent les défendre sont mes frères,

Parce qu'ils savent dans lescombats briser les os des rebelles.

On le voit, chez le peuple arabe, tout concourt à

développer Tamour des chevaux ; la religion en fût

un devoir, comme la vie agitée, les luttes incessantes

et les distances à franchir dans un pays où les

moyens de communications rapides manquent ab-

solument, en font une nécessité; TArabe ne peut

mener queJa vie à deux, son cheval et lui.

ou IS lieues en avant d'elle, et Ton conçoit qno ai un coup de nain a

été tenté sur eux. Il Mlle d'cxcellenta chevaux et de vigoureux cava-

lien pour lea reprendre.
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DES RACES.

Les tribus qui habitent le Sahara ont toujours pu,

mieux que celles du Tell, se soustraire aux caprices

oppressifs et spoliateurs des divers conquérants de

l'Afrique ; c'est donc évideounent chez elles que la

race barbe a dù conserver toutes les qualités d'élé-

gance, de vitesse et de sobriété qu'on s'accorde uni-

versellement à- lui reconnaître. Aussi nous nous oc-

cuperons seulement des chevaux de cette contrée;

et, afin d'éviter de redire ce que chacun peut avoir

lu dans les livres, nous laisserons parler les nom-

breux Arabes que nous avons interrogés.

Voici le portrait qu'ils donnent du cheval de race,

ehareb er'ehh^ le buveur d'air.

Le cheval de race est bien proportionné, il a les

oreilles courtes et mobiles, les os lourds et minces,

les joues dépourvues de chair, les naseaux larges

comme la gueule du lion, les yeux beaux, noirs et à

fleur de téte, l'encolure longue, le poitrail avancé, le
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garot saillant, les reins ramassés, les hanches fortes,

les côtes de devant lon(jues et celles de derrière

courtes, le ventre évidé, la croupe arrondie, les tes-

ticules serrés et hien sortis, les rayons supérieurs

longscomme ceux de Tautruche et garnis de muscles

comme ceux du chame«iu, les saphènes peu appa-

rentes, la corne noire, d'une seule couleur, les crins

fins et Ifournis, la chair dure, et la queue très grosse

à sa naissance, déliée à son extrémité.

Il doit avoir, en résumé.

Quatre choses larges :

front.

Le poitrail,

La croupe

Et les membres;

Quatre choses longues : .

L'encolure,

Les rayons supérieurs,

Le ventre

Et les liuncbeâ ;

Quatre choses courtes :

Les reins,

Les paturons,

Les oreilles
*

Et la queue*

Toutes ces qualités dans un bon cheval, — disent

les Arabes,— prouvent d'abord qu'il a de la race et

aussi qu'il est à coup sûr un bon coureur, car sa con^

fonoation tient tout ensemble de oeUe du lévrier,,de
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celle du pigeon et de celle du mahari (chameau cou*

reur)'.

Lajument doit prendre :

Du sanglier,

Le courage et la largeur de la tête ;

De la gazelle,

La grâce, Tœil et la bouche ;

De rantilope,

La gaîté et rintelligence ;

De Tautruche,

L'encolure et la vitesse ;

De la vipère,

Le peu de longueur de la queue.

Un cheval de race (hâor*) se connaît à d'autres

(') Voir notrelivre, (c Grand Désert^ qui contient, pages 185 et sui-

vantes, dp lonfTs détails sur !ps mnhara (singulier: mahari). Nous nous

contentons de transcrire ici ce que nous y avons dit de la cojiformatioii

générale du mahari. « l.e mahari est beaucoup plus svelte dans ses

» fomes que le chameau vulgaire {Djemel)^ il a les oreilles élégantes

» delagasdle, Ir w»ple encolure de rautroche, le ventre évidé du
» Slovgui (lévrier), sa t£te est sèche et gracieusement attadiée à son

» cou, ses yeux sont noirs, Jieaux et suUants, ses lèvres longues et fer»

» me» cachent bien ses dents; sa bossp est petite, mais la partie de sa

» poitrine qui doit porter à terre loi squ il s'accroupit estfoi tc ctpro-

» tubérante, le tronçon de sa queue est court; ses membres, très secs

» dans leur partie inférieure , sont bien fournis de muscles , à partir

» du jarret et du geuou jusqu'au tronc , et la face plantaire de ses

» pitds n*e8t pas large et n^est pohit jampàtée; enfin ses crins sont

• rares sur Tencolure, et ses poils, toujours flinves, sont fins oonma
» ceux de la gerboise. »

Dans le désert le mahari est au chameau porteur, ce que, chez nous,

le cheval de course est au clicval de trait.

(i) i/ôor.fait au pluriel Uarare. Prohablcment ce mot, rapporté des

croMas par nos ancêtras, est fétymolofie de lianii*
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signes encore. Ainsi» on ne pourrait le décider à
manger Forge dans une autre musette que la sienne ;

il aime les arbres, la verdure, l'ombrage, Teau cou-

rante, jusqu'à hennir de joie à Faspect de ces objets ;

rarement il boit avant d'avoir troublé l'eau, et, si

des obstacles de terrain s'opposent à ce qu'il le fasse

avec les pieds, quelquefois il s'a^jenouille pour le faire

avec la bouche ; à chaque instant il crispe les lèvres,

ses yeux sont toujours en mouvement, il abaisse et

relève alternativement les oreilles, et tourne son en-

colure à droite ou à gauche comme s il voulait

parler ou demander quelque chose. Si à tous ces

caractères un cheval joint la sobriété, celui qui

le possède peut se considérer comme ayant deux

ailes.

Un tel cheval ne consentira jamais à saillir sa

mère, sa sœur ou sa lille.

Un grand seigneur avait un cheval magnifique,

issu d'une jument fameuse dans le désert ; il voulait

lui faire couvrir sa mere, et ne put y réussir : l'étalon

s'en approchait par moments, mais s'éloignait tout-

à-coup avec horreur. Pour triompher de cette répu-

gnance, on imagina un jour de lui bander les yeux

et de lui présenter la jument enveloppée elle-même

de longs haïcks qui la rendaient tout-à-fait mécon-

naissable ; il la saillit alors, mais aussitôt après le fils

reconnut sa mère, s'enfuit de toute sa vitesse et alla,

de désespoir, se jeter dans un précipice.

Ce conte, populaire chez les Arabes, nous semble
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prouver que pour eux les unions incestueuses amè-

nent nécessairement la dégénérescence des races.

On a remarqué que le cheval vite à lacourse avait

la tête bien attachée et l'apophyse transversale de

Tatloïde toujours très protubérante.

• Il a des eoneif > disent les Arabes.

Les races estimées dans la partie occidentale du

^hara algérien sont au nombre de trois : celle

Hâymawr, celle de Bou-Gkareb (le père,du Garpt), et

celle de Merizigue. Leurs rejetons sont répandus

chez un grand nombre de tribus ; nous citerons les

Hamyâne, les Oulad-sidi-Chikh, les Leghrouâte-Kitesal,

les Oulad'Yagmtb^ les Makena, les Aâmeurtf les Oukdr
sidi-Nassetir et même les Harares*.

Chacun, selon ses goûts ou selon le service qu'il

fût, vient offrir sajument aux descendants de l'un de

ces trois types. Hâymour produit ordinairement des

chevaux bais, Bou-Gliareb des chevaux blancs, et

Merizigue des chevaux gris.

Les Hépncur sont les plus recherchés; ils sont

d une belle conformation, bien étoffés et pourtant

très légers. Us passent pour les plus vîtes coureurs

du Sahara; ils demeurent sans tares jusqu'à un

(0 Tontes cet tribui : les EemifàMUt les OiiIai-Sât(-Ciklfcft, les

Xc^ArMNKf-lTiwjal , les (hiXairYa§mÊib , les UaHma^ les AÊmow^ les

OuXaà'-SiM'NtMmr tt les Hararet , sont énuméréet avec de longs dé-

tails sur leurs mœurs, leur histoire et leur situation géographie

que, etc., dans notre livre du Sahara Algérien, « Partit occidentale^

route d'Alger à Iruàlah, » (Voir cet ouvrage depuis la page S09 jus-

qu'à la page 266).
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âge très avancé; ils portent bonheur et ne sont

possédés qae par les funilles les pius riches et les

pins nobles.

Vient ensuite la race de Bou-Ghareb : elle donne

des produits d'une plus grande taille. Les Baw
Gkareb courent très longtempa sans se &tigaer, mais

sont moins vites que les Hâymour; comme eux,

ils se conservent sainsjusqu'à une très grande vieil-

lesse.

' Enfin les Meringue, qui ont moins de taille et de

fond que les précédents, sont solides, bien raem-

hrés^ très sobres; ils sont surtout recherchés des

simples cavaliers qoi ont de longues courses à ftmr-

nir et de grandes fatigues à supporter.

La race Hâymour est supérieure à toutes les autres,

aussi rimagination arabe n'a pas manqué de lui

trouver une origine merveilleuse.

Voici la légende de cette race :

Un chefpossédait une jument magnifique, elle fiit

Iblessée dans une chasse à l'autruche, on craignait

qu'elle ne restât boiteuse ; son maître ne la voyant

pas guérir et ennuyé de la traîner avec lui dans tous

ses déplacements, ne pouvait cependant se résoudre

h la tuer : il Tabandonna dans les pâturagesé Au re-

tour d'un long voyage, il se souvint de sa jument et

s'ecquit de ce qu-eUe était devenue : elle étaiten très

bon état et sur le point de mettre bas.

11 se la fait amener, en prend le plus grand soin, et

bientôtse voit le maître d'un poulain qui n'avait pas

-
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son pareil dans tout le désert. Aucune tribu n'avait

passé depuis longtennps ûsjà le lieu où la bète avait

été laissée, les Arabes vonluient croire qn'eUe avait

été saillie par un âne sauvage, Hamar el ouâlihch, et ils

donnèrent au poulain le nom de Uâymowr^ qui est

celw des produits de ce dernier animal.

Dans la partie centrale du Sahara algérien, les

Arbaa * prisent fort la descendance de Rakeby.

Elle a de la taille et dii fond, elle est répandue

chez les Aghraxetyas, Oulad'-Chayb, Oulad'Mùkhtar^

et même Oulad-Krelip. La plupart des produits sont

grilB ou bai-bruns, ils supportent aisément la faim

et la soif, et peuvent, sans souffirir, 6ire, plusieurs

jours de suite, des traites de vingt-cinq à trente

lieues. Les plus beaux sont aujourd'hui dans la fa

•mille des Seuffirân.

Bakeby aurait été jadis amené du Maroc par les

ancêtres de Sidi-Hamed-ould-Tecl/tny, le iameux ma-

rabout à'Aain-Mady •

Les Oulad'Nayl * font usage desrqetonsd^m étalon

(i) JrkAa. — La tribu nomade des JrHa campe aux environs d'St*

A?9mtX , divisée en trois grandes fraetions ; cl Jfoawrs, el Btdjadj et

OuUà'SaiUk*, {Sêkarm Àlgérim , page 45 et suinntes);

^) Àghrazelyoit, etc Ces tribus campent dans le quadrilatère

compris entre Sidi-Khaled, Tougourt, les limi-mxab et Leghrowiie,

(Consulter le Sahara Algérien, page 49 et suivantes.)

(i) Aam-Mady. Je me suis étendu au sujet de cette ville et de son

marabout Tedjini, reonemi d'Abd-el-Rader , dans mon livre du
Mom. (Voir de la page 3t k la page 43.)

{*) Oulad-Ntffl, immense tribu qjoi occupe toat le l^tel-So^'ri.ct

la plus grande partie du basain de l'OMCd-l'iedl* (Sokara Alffitim ém
lapagelMàoeUeies.)
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fumétix nommé Ei BM (le blanc), que possédaient

autrefois les Oulad-si-Mahmed, une de leurs fractions ;

cette race est renommée pour sa sobriété et sa

vitesse.

Un bon ciieval, dans le désert, doit faire, pen-

dant cinq à six jours de suite^ des traites de vingt

cinq à trente lieues. Deuxjours de repos, une bonne

noûrriture, et il pourra recommencer.

« Avec un cheval qui, arrivé à la couchée, se se-

» coue et urine, gratte la terre du pied ei hennit à
» rapproche de l'orge, puis« la tète entrée dans la

» musette, commence par mordre avec furie trois

» ou quatre fois de suite le grain qu on lui présente,

» on ne doitjamais s'arrêter en route. »

Les voyages, dans le Sahara, ne sont pas ton*

joui-s d'aussi longue haleine, mais il n'est pas

rare, d'un autre c6té, de voir des chevaux fidre

^cinquante OU soiiante lieues dans les vingt-quatre

heures.

Une tribu, avertie que ses ennemis méditent une

razzia contre elle, enverra pour les observer des

éclairenrs {ehmtâfin*) montés sur des juments filles

de juif (benate el ilioudej^ tant elles seront adroites

et rusées. Ces cavaliers n'emporteront qu'une ration

d'orge, le souper du cheval, ils voyageront aux di-

verses allures, mais de manière à ménager habile-

ment leurs montures, et iront s'embusquer à une

(1) Singulier Chmif (voywr) du nriw Cftof, Ot va*

y u,^ jd by GoOgI
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traiteiae de lieues de leur point de dApart peur

iuer la terre (découvrir). Si leurs observations sont

de nature à leur taire concevoir des craintes immé-

diates pour les leurs, ils reri^nmt au plus vite,

afin je prévmir la tribu qu'eUe ait à fuir sans aucun

retard ; dans le cas contraire, ils s'en retourneront

plus sagement et arriveront encore dans leurs tentes

aiant la prière du soir, après avoir fut quelquefois

ainsi cinquante ou soixante lieues en vingt-quatre

heures. SU y a combat le lendemain, le cheval

pourra y prendre part. Quand le cheval d'un chouaf

vient à mourir dans une reconnaissance tentée pour

le salut commun, il est remplacé aux frais de la tribu

entière»

On cite au sujet de distances considéraUea pai^

courues par des chevaux du désert, des faits qui

paraîtraient fabuleux, si les héros n'existaient encore,

sides témoins n'étaient là pour confirmer leurs dires.

En voici un, entre mille, qui m'a été raconte par un

homme de la tribu des Arbâa*

Je le laisse parler :

c J'étais venu dans le Teull avec mon père et

> les gens de ma tribu pour y acheter des grains.

» C'était sous le pacha Ain. Les Arbâa avaient eu

» de terribles démêlés avec les Turcs, et, comme

> kar interèt du moment les portait à feindre une

» soumission complète ,
pour obtenir l'oubli du

» passé, ils connurent qu'ils gagneraient k prix

» d'argent l'entourage du pacha et lui enveiraient
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9 à lui-môme, non m cbeyal médiocre, Gomme
» d'habitude, laaii une béte de la pins grande die*

tinction. C'était un malheur, mais Dieu l'avait

9 voulu, il fEiUait se résigner. Le choix . tomba auff

» une.jmn^t ^r»«p<0rnMM»wtè^^ connue dans

> (oui le Sahara, elle appartenait à mon père.

^ On le prévint qu'il eût à se tenir prêt à partir

^ le lendemain pour la conduire à Alger.

> AprèB )a pri^ dn aoîr, mon père, qui s'était

> bien gardé de faire la moindre observatiofi, vint

> me trouver et me dit : — Ben-Zyan, y a-t-il de toi

9 m^wtd'kuif LaiflBeraa-ttt ton père dana rétn>it ou

» bien lui rougiras-tu la figure?

> — 11 n'y a en moi que votre volonté, Monsei-

> gneur. lui répondis-je« parlez, et ai vos ordres, ne

> aont point exécutés, c'est que je serrai vaincu par la

> mort.

. 9 —• Ecoute, ces en£ants du péché veulent me
> prendre ma jument pour arranger leurs affidrea

» avec le sultan, tu aais, ma jument grise qui a

9 toujours porté bonheur à ma tente, à mes en-

9' fimts» à mes chamelles, ma jument grise, celle

> qui est née le même jour que ton frère le plus

• jeune! Parle!... souffriras-tu que l'on fasse cette

» honte à ma barbe blanche? La joie et le bon-

» heur de ta leuaûile aont entre tas mams; Mord'

'9 jana (c'était le nom de lajument) a mangé l'orge,

:> si tu es mon fils de la vérité, soupe, prends tes

9 armes, et puis» à k tombée de la nuit» fuis au

.
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> loin daos Je. désert avec le bien que nou9. aimans

• tom.: . . ....

> Sans léiMHidMw 86d noi jd

> mon père, je pris le repas du soir, je quittai

» Berouaguict, heureux prouver ma tendresse

> filiale, et riantpar avance du désappointement qni

» attendait nos cheikhs à leur réTeîL Je marohai

p longtemps , craignant d'être poursuivi , maiç

> Mordyana donnait dans la main, et je m'étadiaii

» phitôt à la calmer qu'à Teioiter.

> Vers les deux tiers de lu nuit, le sommeil me
• gagnant» je m'arrêtai, mis pied à terre» saisis

> les rênes et les roulai autour de mon poignet.

• Je plaçai mon fiisU sous ma tète et m'endormis

» enfin, mollement couché sur l'un de ces pal-

j miers-nains si' eonmiuns ism notre pays. Au
>boat d'une heure, je me réveillai; toutes les

> feuilles du palmier-nain avaient été mangées par

1 Mor^iana ; nous partîmes. La pointe du jour

» nous trouva à Scmgui; ma jument avait B9éM
» fléché trois fois, je lui donnai du talon « elle

«but à SidirbourZidrd^ns VOuad-Etouyl, et, le

f soir» je priai la prière du soir k Leghrouat^;^

> après lui avoir présenté un peu de paille pour

> lui faire attendre patiemment l'énorme musette

> d'o^e qui l'attendait.

(') Berouaguiaf à six lieues sud de M^déah, Souagui à trente-une lieuei

de Merouofiuia 1, Sidi-Boiuid ^viiigt-du(| iieuc& pliu loin, et enta



* »G9 ne8onipa8làd6scoiine8pourvo8dievattx,

> me dit Si-ben-Zyan en terminant, pour vos che-

> vain à Yoiu autres chréUens, qui allez d'Alger à
» Ridah, treize lieues, hnu comme dé mon noz à

» mon oreille, et croyez pourtant avoir fait beau-

» coup de chemin. »

Cet homme avait fût^ loi, quatre-vingts lieues en

ving[t-quatre heures ; sa jument n'avait mangé que les

feuilles du palmier-nain sur, lequel il s'était couché ;

elle n'avait bu qu'une fois, à moitié chemin, et il me
jura par la tète du prophète qu'il aurait pu aller cou-

cher le lendemain à Gardaya (quarante-cinq lieues

plus loin), si sa vie avait été en péril.

St'boÊ'Zyim appartientà une fomiUe de marabouts

des Oulad'Salahli, fraction de la grande tribu des

Arbâa. 11 vient souvent à Alger, racontera cette his-

toire à qui voudra l'entendre, et l'appuiera, an

besoin, de témoignages authentiques.

Un autre Arabe, nommé Mohamed-ben-Mokiitar,

était venu acheter des grains dans le Teull, après la

moisson ; ses tentes, étaient déjà placées sur VOmé-
Segkrovan, et il s'occupait de son commerce avec les

Arabes du Teuli', quand le bey Bou-Mezrag (le père

Itiknmt à vintit-qaam li«Mi m»-éâk, e*flit-è-iife à ecot-iepc llraei

tudd'Alger* Voir mr Itgkrwuot, le Sihai» Algérita à la page S7. •

(I) J'ai donné de longs d^atts sar le commerce des Sahariens avec

les Arabes du Tell, dans mes livres du Sahara et du Grand Désert,

u Le Tell, ai-je dit, est le grenier du Sahara, le maître du Tell en tient

» lés habitants par la famine. Us le savent si bien qu'ils s'en expri-

i Mit frtntibaïaat par cette phrase dercaac proverbiale : Nom Oe
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de k lance) vintfoiidre sur lui, àla 1^ d'une nonv-

breuse cavalerie, pour châtier l'un de ces délits ima-

ginaires que savaient inventer les Turcs comme pré-

textes à leur rapacité* Aucun bruit n'avait tcanmôré ;

la razda fai complète, et les cavaliers du Makhzen se

livrèrent à toutes les atrocités ordinaires en pareil

cas. MohmMd4m'Mokiuar monte alors rapidement

sur sa jument bai4>rùlé, magnifique bête enviée et

connue de tous les Sahariens, et, comprenant la gra-

vité de la position, il se décide à sacrifier toute sa

fortune au salut de ses trois «ifints; 0 met Tun

d'eux, âgé de quatre ans, sur le devant de sa selle;

un autre, âgé de six ou sept ans, derrière lui, em*

brassant le troussequin, et il allait emporter le der-

nier dans le capuchon de son bemous, quand il en

fui empêché par sa femme,* qui lui dit : « Non, non,

» je ne te le donnerai pas : ils n'oseront jamais tuer

> un en&nt à la mamelle. Pars, je le garde avec moi,

* Dieu nous protégera 1 » Mohamed-ben-Mokhtar s'é-

lance alors, faitie coup de fusil, et sort de la mêlée ;

mais, vivement pressé, il marche le jour et la nuit

suivante, et entre le lendemain soir dans Laghrouat,

où il est en sûreté.

Peu de temps après, il sut que sa femme avait été

sauvée par des amis qu'il avait dans le^TeuU.

• Mohamed-ben-Mokhtar et sa iemme vivent encore.

» poHTom être ni masaliDaiis, ni juifii; ni chrétiens : whi|I tMiows
» liw^4mt Ics.aaUi de.notre venue. »...
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6l.let dMix entukiê qu'il a emporlés nir.sa telle ionl.

aujourd'hoi dtés parmi les plus beaux cavaliers de
la tribu,

I

EsM une scèue plus dramatique» plus digne du
pinceau, que cette fiuoiille saùvée par un ebevaim
milieu du pillage et de Tardente mêlée ?

Ët pourquoi chercherais-je à prouver ces laits?

ToQS les anciens officiers de la division d'Oran peu-

vent raconter qu'en 1837, un général, attacbant la

plu& grande importance à obtenir des renseigne*

mente de Tlemcen; donna son propre cheval à un

Arabe pour aller les lui cherdier. Celui-ci parti du

Chàteau-Neuf ' à quatre heures du matin, y ren-

trait. le lendemain à la même heure» après avoir

fidt 70 lieues sur- un terrain bien autrement aoci*

denté que le désert. * *
-

; Uun des meilleurs et des plus dangereux cava-

..Uers de cette tribu des Arbàa est encore £^ilfi6y-

heH'Oimreffh. c Sa baiiê nê reniée jamais à ierrê. > H
.appartient à la fraction desHadjadj,oii il est connu

autant par la réputation personnelle qu'il s*est faite,

que par ulie aventure de son Mifance :

11 était encore à la mamelle ; son père, Mohamed-

ben'Dokha, surpris également par les ennemis, le

coula daml sa large habaya^ et l'y maintint avec

sa ceinture, puis, tandis que sa famille et ses trou*

('j Fort bâti par les Espagnols, résidence du général commandant

COEipteedAdMDHN de laine ^tMttMttomttlMANM*'
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rmokait h itHrmeé» Vml^ » il fit la coup de fagil toute

la journée à Tarrière-garde, sauva ses. riçbeâ^a et

tua sept boiOioas, . :

.

Yoîoi co]tU];i6jit les Arabes 4« ^t^r» i^ésunefit la

perfection d'un cheval: Il doit porter un homme
fait,xâes armea». m vêtements de reabiiuge, d^ vir

mê pour toas deux» un drapMii« niôme au |oar du
vent, tiatBer au lieioin nu oadavne et courir jbeate la

journée sans penser ni à boire ni à manjjer.

Dans Topinion des Arabes, le cheval vit 20 à 25

ans et la jument de 25 à 30* Quant à l'usage qu'on

en peut faire, un proverbe exprime leur idée à cet

égard.

SeMa A Khrcwffa, sept ans |»our mon frère;

Sebâa Iffa, sept ans pour moi;

Stkâa li odouyo, sept ans ponr mon ennemi.

C'est donc de 7 à 14 ans, que le cheval est le plus

apte à supporter les fatigues dô la (juerre.

J'ai eu plusieurs fois la curiosité de demander

aux Arabes s'ils savaient d'où leur venaient ces che-

vaux, dont ils étaient si fiers. A cette question, ils

désignaient du doigt TOrient, et répondaient : < Ils

> viennent de la patrie du premier homme^ où ils

» ont été créés un jour ou deux avant lui. »

£t ils ajoutaient à Tappui de cette croyance :

Dieu a dit :

c J'ai créé pour l'homme tout ce qui est sur la
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» terre, JedGnnetoiità Adameiàaesdfitoeiidaiilt»

» Lliomme sera la plus noble des oréataresi comme
» le cheval le plus noble des animaux. >

« Or, quand un chef doit venir commander, ou

» loi jMr^Mire la tente pour Tabriter, les tapis sur

» lesquels il doit s'asseoir, les aliments qui doivent

» satisfaire ses goûts, et surtout les cavaliers qui

» doivent le suivre pour exécuter ses ordres. Donc

» le dieval a dû être créé avant la venue d'Adam* i



DE L'£ïALON,

DE Ul momie, de la GESTATION, DB LÀ FARIUHIIIO.N

ET DU SBVRJIGE.

Les ArabeB prétende que l'âge le plus livorable

a la reproduction est pour les juments de 4 à 12

ans et pour les chevaux de 6 à 14.

£n &it, les gens riches appliquent seob ce prin»

cipe, les autres, mus par la nécessité ou par une

cupidité mal entendue, ne s'en écartent que trop

souvent.

Eiigeants pour la jument, qui doit être vite à ht

course, d'une haute taille, d'une bonne santé, de

formes gracieuses, avoir le ventre et le bassin lar-

ges; les Arabes se montrent, en outre, très diUficiles

sur le choix de l'étalon. U n'est pas rare de les en*

tendre dire * : c Choisissez l'étalon et ciwisissezUe

Choitiêiex tVtalMi» «tc. Pensant que ce priMipe 4et Arabes

trouverait de nombreux contradicteurs, j'ai voulu connaître, à ce sujet,

l'opinion d'un homme qui passait pour l'un des plus habiles cavaliers

de son peuple, et je me suis adressé à l'éo^r Abd-el-Kader lui-niènie«

Voici e« qu'il m'a répondu :

« U noblme in pèrem k ptas hsiofflaiile. Uê Anbtt piéUM
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» encore; car les produits ressemblent toujours plus à

» leurs pères qu'à leurs mères, souvenez-vous que la

» jument nest qu un sac, vous en retirerez de l*or si

» vous y avez mis de l'or, et vous n'en retirerez que du

> cuivre si vous n'y avez mis que du cuivre. » Us ne

voient pourtant aucun inconvénient à ce que le

cheval soit plus petit de taille que la jumeat, pour-

va qa*il soit de bonpe race parfaitement con-

stitué.

L'usage oblige tout «ahapien à prêter son cheval

quand on vient le lui demander ; c'est dire que tous

les chevaux bien conforiÀés sont inévïtaDlement

affectés à la monte. 11 en résulte que si les repro-

ducteurs sont de qualités diverses, ce désavantage

esit tacheté par k conservation de leur vigueur.

En elfet> le service de h monte se trouvant réparti

entre un grand nombre, un étalon n'a jamais plus

de cinq ou six juments à servir dans uoe saison, il

lie connatt pas Tépuisement. Les hommes de grande

tente n'accordent même pas plus de deux saillies

pour les chevaux qu'ils affectionnent, Tune avec

uoe jument qui vient de mettre bas, et l'autre avec

"uife Boha, jument qui voit le mâle pour la première

fois* C'est le moyen, croient-ils, d'entretenir la santé

» beiKicoiip le produit d'un chévtl de sang et d'une jument t'ommune
-I» au produit d'une jument de sang et d'un cheval (iommun. Ils consi-

'» dèrcnt la mère comme presque étranpôrc aux qualités des produits;

'» c'est, disent-ils, un vase qui reçoit un dépôt et qui le rend sans

» en ehanger la natuie. Toutefois si la race se rencontre avec la race»

» «ttiiÉHl'dmite c*eit de ror« «

Digitized by Google



M VÈtàMJM. 4*3

de leurs chevaux» et de ne pas les ruiner avant Tège;

grâce à ces ménagements, les crins se consolident»

k poil devient luisant, Tanimal est plus gaL

Le propriétaire d'une belle jument craint d'autant

moins de s'adresser au maitre d'un cheval en grande

réputation, que ce dernier, nous Tavons -dit plus

haut, peut difficilement se soustraire à cette de-

mande. — Les gens du peuple disent à leur chef:

< Monseigneur, pour Famoar de Dieu, prètes-

> nous votre cheval ; cela ne peut qu'augmenter

» votre goum\ nous sommes des maîtres du bras^

» des plumes de vas ot/es, et demain, mon frère,

» mon fib on moi nous saurons mourir pour vous.»

Mais le noble résiste à ces protestations de dévoue-

ment, il reluse encore ; le solliciteur ne se décou-

rage pas— ce n'est plus une faveur qu'il demande,

c'est presque une aumône— il lui présente sa selle

renversée : la misère est grande pour le cavalier, il

n'a plus même les ressources qai font Thonmie de

guerre.

Ce n'est pas assez, le chef reste inflexible. De la

réclamation du compagnon d'armes, l'Arabe des*

cend alors jusqu'à l'humble supplication de la fem*

me, de Fesclave ; il entre dans la tente, il prend le

petit moulin à bras (raba) avec lequel on y broie

les grains, et puis il se met à moudre un peu de

ftrine, indiquant ainsi l'obéissance sans bornes

(') TFoop« d« malktff, i'im tribu on 0raai<Ni de tribui, annés «ti

gtletre*
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à tous les désirs du protecteur, la servitude fémi-

nine à toutes ses volontés.

Gomment reponsser une fenmie, une pauvre es-

clave, qui se fait vôtre ? Le grand seigneur cède

enfin et en échange de cette abnégation absolue, il

prête son cheval*

D'égal à égal, cet acte de complaisance se paye,

suivant les tribus, d*une grande musette remplie

d*orge, d'une brebis, d'une peau de bouc pleine de
lait, n serait honteux d'ofifinr on d'accepter de l'ar-

gent : on se ferait appeler c marchand d'amour du

cheval. »

L'usage de prêter son cheval n'est pas toutefois

sans limite ni condition. Le propriétaire d*un bel

étalon peut refuser de s y soumettre quand on lui

présente unejument de race trop inférieure, ou s il

a déjà donné le nombre de saillies qu'il avait réser-

vées dans son esprit. 11 adoucira néanmoins son re-

fus par des paroles honnêtes :

c Tu es mon ami, je ne - demanderais pas mieux,

» je te donnerais mes enfants. Mais fais attention

» que mon cheval, cett mon cou, si tu viens à me
> le ruiner, qui sauvera mes chameaux et ma &-

t mille au jour du danger? i

Quand un Arabe a vu sa demande refusée, il ne

prendra pas pour cela le premier cheval venu. 11

est des vices, tares on mahdies héréditaires, qui

sont une cause constante d'exclusion : il ne donnera

pas, par exemple, à sa jument un cheval rétif ou

ûiyilizea by v^OOglc
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méchant. Il se gardera bien aussi de la présenter à

un étalon poussif (incnôoudjc) , ou qui aurait une

jarde, une forme, une courbe, un éparvin avoisi-

nant la saphène, ou à celui dont la vue serait mau-

vaise , ces défauts reparaissant chez les produits.

Il ne voudra pas non plus d'un cheval belle face,

avec quatre balzanes chaussées, quelle que soit du
reste la couleur de sa robe, d'un cheval pie (Begâa),

ou d'un cheval isabelle à queue et crins blancs qu'il

appelle, lui, Sefeur^l-Jlioudi^ le jaune du juif»'

Un étalon trop vieux sera également repoussé. Si

l'Arabe se méfie de ses connaissances au sujet de

l'âge, après avoir scrupuleusement examiné letat

des membres de Fanimal, il ne manque jamais

de pincer la peau du front et de la tirer fortement

à lui. Ueprend-elle sa forme première sans garder

trace de ses doigts, il accepte le sujet; dans le cas

contraire, il le repousse comme trop vieux ou trop

mou?
On doQue Tétalon à la jument dans les premiers

jours du printemps, afin que le poulain ait au moins

deux saisons devant lui pour prendre la force qui lui

permettra de supporter les rigueurs de l'hiver.

On reconnaît que la jument veut l'étalon quand

elle urine aussitôt qu'elle l'entend hennir, qu'elle

répand une liqueur blanchâtre, et qu'ensuite elle

baisse et contourne la tète pour écouter s'il vient*

Avant dé la présenter, il convient de diminuer sa

nourriture, et, la nuit qui précède la saillie, on ne

4
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lui donne rien à mander; de la sorte, elle conçoit

mieux et plus vite.

Si la chaleur de lajument a besoin d'être décidée,

, il faut renvoyer an pâturage avec nn petit cheval

ardent, qui, à force déjouer avec elle, de la mordre,

de Tagacer, excite son ardeur et la mette en état.

On lait saillir de préférence un vendredi ; ce jour

est le dimanche des Musulmans : il porte bonheur.

Soit par un sentiment de pudeur, soit pour ne pas

distraire l'étalon, la saillie a toujours lieu loin des

tentes. La jument est placée sur un plan incliné. Le

cheval est en licol (rcsetmn), tenu par la lon[jo ; un

homme écarte la queue de la jument, tandis qu uii

autre conduit le membre du reproducteur.

Les Arabes préfèrent la monte dirigée à la monte

en liberté, à cause dos accidents qui peuvent naître

de cette dernière, il n'est pas rare, en effet, que le

cheval mette son membre entre les cuisses de la ju-

ment et se blesse; ou bien il l'introduirait dans le

rectum et causerait la mort de la bête. Le cheval

d'ailleurs s*épuisedavantage dans la monteen liberté.

La saillie se ftiît le matin pour éviter la chaleur;

on s'abstient totalement quand l'air est char^jé de ces

grosses mouches que les Arabes nomment debabe.

Elles inquiètent l'animal, le piquent jusqu'au sang,

et, croit-on, déposent dans l'épiderme des œufs qui

paraissent d'abord n'avoir causé aucune perturba-

tion, mais amènént la mort dès les premiers froids,

ou quand la neige commence h tomber.



Au moment de présenter l'étalon, promenez-le au*

tour de ]a jument, permettez-lui de la sentir, puis,

quand il est en état, éloignez-le, et laissez-le monter

seulement après que vous Vaurez vu répandre une

eau blanchâtre. Autrement vous l'exposez à éjaculer

en touchant la jument. L opération faite, il faut, s'il

est possible, laver l'étalon et lui donner ensuite une

bonne musette d'orge. La jument sera promenée

doucement après qu'on lui aura frappé trois ou

quatre coups de suite du plat de la main au-dessous

des flancs. Quelques-uns, croyant aider à la concep-

tion, s'empressent aussi de lui faire une application

de henna * sur la tunique abdominale.

L'étalon qui ne produit pas est celui dont le

membre est trop court pour lui permettre d'at-

teindre l'ouverture de la matrice de la jument, ou

celui dont le sperme est liquide, peu blanc et sans

consistance. Les Arabes, pours'en assurer, écbauffent

l'étalon avec une jument jusqu'à ce qu'ils aient été

mis à même d'en constater la qualité.

On reconnaît que lajument a conçu, quand, après

la saillie, elle se retourne pour reijarder ses flancs ;

(i) Le Thnna est lo lawsonin inermis des naturalistes. C'est un joli

arbrisseau qui a une très grande ressemblance avec le troène et qui

s'élève k la hauteur de trois ou quatre mètres. Ses feuilles sont l'objet

d'un grand oommeroe. On les eueille en juillet et 4» les bit s4dier au

soleil, puis on les rédoit en poudre très fine. Les indigènes, et surtout

les femmes, s'en servent pour teindre leurs ongles, Testr^ité des

doigts, la paumedes mains , les orteils, les cheveux; elles sont employées

pour teindre la crinière, lo dos. lesjambes des chevaux, surtout lorsqu'ils

sont d'une couleur blanche. (Le Grand Ditirt^ page 394-)
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Ton n*a plus à en douter si, au bout de sept jours

présentée à l'étalon, elle serre la queue et le repousse

par de vigoureuses ruades, ou si elle ne répand plus

cette liqueur blanchâtre qu'à rapproche ou aux hen?

nîssements du mâle elle laissait écouler.

Quand une jument ne veut pas concevoir, on lui

iaitÊBure une course rapide, et on la présente ensuite

à rétalon, haletante et toute en nage, les deux jambes

de devant dans un ruisseau. Si elle était présumée

stérile, il faudrait alors lui donner un àne de haute

taille (mtûery); elle jettera un mulet et deviendra

I bonne pour la reproduction.

Les Aral)L's ont encore d'autres méthodes pour

chasser la stérilité : Un homme se frotte le bras et la

main avec du beurre, du savon ou de l'huile , il pé*

nètre dans le va[;in de la jument, arrive jusqu'au col

delà matrice, 1 entr'ouvre avec précaution au moyen

d'une datte qu'il tient entre ses doigts allongés, et

finit par y introduire la main entière
,
puis aussitôt

son bras retiré, il présente l'étalon : la jument con-

çoit, car elle n'était que nouée (maagouda). Cette

opération demande de grands ménagements, et celui

qui la pratique doit se couper soigneusement les

ongles. Ne serait-ce pas un lait curieux que les Arabes

fissent faire une découverte précieuse à notre faculté

et à la science?

Trois autres procédés employés en certains pays

ont une grande analogie entre eux sans être complé-

tement identiques. Le premier consiste à pénétrer
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dans le vagin, coname nous Tavons dit, à entr'ouvrir

le col de la matrice et à y déposer une balle de

plomb, La jument concevra, mais cette balle se re-

trouvera chez le poulain.

Suivant d'autres, il faut prendre les feuilles d'une

herbe appelée iema, les presser entre les doigts pour

en exprimer le suc, étendre ce suc sur une parcelle

de laine briito, puis réunir le tout au moyen d'un

' morceau de datte et le déposer dans la matrice. Cette

plante se trouve dans le Serresou.

Enfin quelques-uns emploient du goudron, de la

laine brute et une matière blanchâtre ressemblant à

du lait caillé et que Ton trouve ordinairement dans

Testomac du jeune chevreau, du petit de la gazelle

ou de l'agneau.

Ces méthodes, que Ton retrouve partout chez les

Arabes, dans le TeuU comme dans le Sahara, sont

d'une application trop constante et trop générale

pour que des succès u aient point concouru à leur

propagation.

La superstition a fait penserque la jument ne con-

cevait que les jours de la semaine où sa mère a mis

bas. Ce préjugé, sans être universel, est assez accré-

dité cependant, pour que grand nombre de familles

prennent note de ce jour afin de le choisir plus tard

pour donner l etalon.

Quand la jument a conçu, on Téloigne du mâle

avec le plus grand soin ; un nouvel étalon pourrait,

ou lu tourmentant, gâter son li ait, et même causer
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Tavortement. On se garde aussi de la surmener ou de

la charger de fardeaux trop lourds pendant les deux

premiers mois qui suivent la conception. Ces deux

mois écoulés, on peut encore se servir de la jument

pour la guerre ou pour la chasse , mais alors il faut

augmenter sa nourriture. Dans les deux derniers

mois, on la ménage; les gens aisés ne la montent

plus. Enfin, quand elle approche du terme, on re-

double de soins, on la couvre la nuit, on choisit ses

aliments, et jamais devant elle on ne donne l'orge à

d'autres animaux t^ans qu'elle en mange elle-même.

Ce serait une cause d'avortement aussi infaillible

que la soif dont bn la laisserait souffrir pendant la

gestation.

La jument qui avorte devient l'objet des plus at-

tentives précautions; on la couvre bien nuit et jour,

on lui feit des fumig^ations avec du ehiekk \ enfin on
lui donne une potion composée de fine fleur de fro-

ment et de cumin (kuemmne) délayés dans de l'huile

tiède.

Les Ara lies croient avoir remarqué que la jument

pleine d'un poulain maigrit considérablement de la

croupe.

Elle est bien près de mettre bas quand les ma-

melles se gonflent et répandent du lait.

^) Chiehh, petit arbuste «rlftmitto judaica qui l'élèfe à peine à
80 centimètres et qui couvre presque seul d'immenses étendues, sur

les limites du ïeull et du Sahara. On le dési^-nc ordinairement sous le;

nom de petite abiinUie, d'ubsiothe du Pout. (Grand Uéêerl'f page 385.)
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« Tayeret cl messamir.

« Elle a fait sauter les clous. »

disent les Arabes.

La parturition a lieu dans les premiers jours da

printemps : on prend alors les pins grandes précau-

tions pour sortir rarrière-faix (.st;/«y sans le rompre,

ce qui pourrait causer la mort; ou veille à ce que la

jument ne le manf^e pas, car ce serait lu source de

graves perturbations.

Beaucoup d'xVrubeb, à laide d'une aiguille à passer,

percent le seia d'une multitude de. trous, la première

fois surtout qu'une jument met bas. c Ainsi,, disent-

« ils, elle ne produira plus que des femelles. » Ce

préjugé prouve du moins la préi'érence des gens du

Sahara pour les juments. D*autres pensent, en ca-

chant le sela, arriver au même but que ceux qui le

percent. Us le portent au loin, dans un marais» dans

un trou où il ne puisse être ni découvert ni mangé

par les chiens ou les chacals.

Aussitôt que Ja jument a jeté son poulain, on la

couvre avec soin, les riches la font entrer dans la

tente ; on lui donne à boire du lait dans lequel on a

fait fondre du beurre rance nommé déhan, on lui

donne en petite quantité de l'oq^^c (;riliée encore

chaude, ce qui la remet de ses fatigues et la réchauffe;

on lui place ensnite sur le dos une espèce de conssin

(mezoueud) rempli do laine, et on lui resserre le ventre

eu Tenveloppantdans quatre ou cinqtoursd'unc pièce
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d'éto£fô assez large pour ne pas la blesser. Comme
cômplémeiit de ces précautions, on la laisse deux

jours sans boire ; on veut, par lu sécheresse, faire

rentrer dans leur état naturel les organes qui ont été

forcément distendus pendant la gestation. 11 est con*

cevable, au surplus, que la jument mettant bas dans

une saison où les herbes sont abondantes et aqueuses,

n'éprouve pas un grand besoin de boire. Le coussin

et la ceinture lui sont laissés pendant sept jours et

sept nuits.

On nettoie le poulain aussitôt qu'il est né, et on lui

souffle dan^ la bouche pour en chasser Fécnme qai

s'y trouve, puis on lui fait avaler une potion com-

posée de [{omme (œulh- senouber) de Tertar * et de

poivre rouge, le tout pilé et dissous dans du beurre

chaud. On provoque ainsi de salutaires purgations.

On apprend au poulain à téter sa mère au moyen

d une (ÏQue ou d'une datte trempée dans du lait un

peu salé et qu'on lui met dans la bouche; il suce, et,

après quelques essais, il suffit de le tenir sous la

jument; on le couvre aussi avec soin pour le pré-

server du i'roid de la nuit.

Pour l'habituer à boire du lait de brebis ou de

chamelle, on remplit d'air une peau de bouc qui en

a contenu pendant plusieurs années, et, pressant

cette peau de bouc, on lui en insuffle Tair dans les

(1) OBulk tnouhw : vé»ïn€.
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naseaux; au bout de quelques jours, le poulain y est

fait.

On attache une grande importance à ce que le

poulaia s'accoutume à boire du lait, d'abord parce

qu'on peut ainsi le laisser dans la tente et se servir

de la mère, ensuiée parce que plus tard, à défaut

d eau, il prendra du lait pour boisson, ou poui* nour-

riture, à défaut d'orge.

Quelques jouïsou quelques mois après la naissance

du poulain, il est des Arabes qui lui fendent une

oreille ou toutes les deux. On a fait beaucoup de

* contes à ce sujet. Les uns ont prétendu qu*on prati-

quait cette opération seulement aux animaux nés

pendant la nuit, parce qu'ils devaient avoir la vue

meilleure que ceux venus au monde pendant le jour;

les autres aux poulains nés le vendredi, jour de la

réunion des Musulmans a la mosquée, parce que

c'est un signe heureux.

Voici la vérité :

Le maître d'une tente a un enfant en bas âge, il

l'aime tendrement, il déclare en fendant l'oreille à

son poulain qu'il le réserve à son fils un tel. S'il

vient à mourir, personne n'en peut contester la pos-

session à l'enfant désigné.

D'autres fendent l'ureille au poulain qui a des co-

liques, cette saignée le sauve.

Peu de temps après la naissance du poulain, on

lui met au cou des amulettes, des talismans enri-

chis par les gens aisés de petits coquillages appelés
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oud4a* Ces telismafis, nommés heurouu oâdjab^ nooi

des sachets de cuir renfermant des paroles tirées

des livres saints, ayant surtout pour objet de pré-

server ranimai du mauvais œil {aain)*.

Parfois, en temps de guerre, on tue le poulain

immédiatement après sa naissance, afin de pouvoir

se servir de la mère ; jamais on ne tue une pou-

liche\ on la sèvre et on Ja laisse dans la tente pour

la préserver du soleil, et souvent les femmes par-

viennent à la sauver en lui donnant du lait de bre*-

bis ou de clia nielle.

Si la pouliche est née en route» dans une course

quelconque entreprise pour le commerce ou pour la

guerre, dans le l)ut de lui éviter les fatigues de la

marche, les soins vont jusqu'à la placer sur un cha-

meau où on lui fera une espèce de nid aussi doux

que possible. Elle ne verra plus sa mère qu'aux

haltes ou pendant la nuit.

(') J'ai déjà, dans une note, page SS, expliqué au long ce que les

Arabes entendent par le mauvais œil aàin,

(t) JmitaU oniM tue wu pouliche. Ici Ton tort pent-èUo tenté de me
dire : mais vous le voyez, vous êtes en contradiction avec vous'même;

car si les Arabes ne tuent jamais une pouliche, c'est qu'évidemment ils

attachent plus de prix k leurs juments qu'à leurs chevaux. Je réponds:

Dans le désert, on préfère les juments aux chevaux, non parce qu'on

leur atlribuc une p us grande part dans l'acte de la reproduction^ niais

tout simplement parce qu'elles sont plus sobres, qu'elles supportent

mieux la chaleur et la soif, qu'elles peuvent uriner, sans s'arrêter,

dans les courses où la vie est en jeu, qu'elles ne dénoncent pas leurs

cavaliers par des hennissements dans les entreprises aventureuses, et

enfin, parce que leurs produits augmentent les richesses de leurs

maîtres.
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J*ai vu dans l'expédition de Taguedempt (1841)

un cavalier duMakhzen, qui n'avait pas de moyen

de transport, porter devant lui, sur sa selle, pendant

les quatre premiers jours après la naissance, une

pouliche que sa jument avait donnée aii bivouac.

Ce terme passé, elle suivit très bien sa mère et fit

toute la campagne.

Quand on ne tue pas les poulains, on les vend

d'habitude dans le Teull, au moment de Tachât des

grains, tandis que les pouliches sont conservées

comme devant être une source de richesses par la

reproduction.

Les possesseurs de juments de distinction tuent

quelquefois aussi le poulain, aussitôt après sa

naissance, dans le seul but de ne pas fatiguer la

mère. Quand ils prennent ce parti, ils n'oublient

pas de la faire traire par les femmes, jusqu'à ce

que son lait soit passé. Us donnent alors l'étalon à la

jument sept jours après qu elle a mis bas, plus

une seconde fois, vingt jours après, si elle n'a pas

conçu.

Seuls, les gens pauvres, qui comptent sur les bé-

néfices de la reproduction, font saillir la jument

qui vient de mettre bas ; les gens aisés n'en ont garde,

c'est, disent-ils, vouloir ne posséder que des chevaux

faibles et mal coui'ormés* ils lui laissent ordinaire-

ment un an et même deu& ans de repos.

Si, cependant, une jument était saillie par sur-

prise et si Ton s'en apercevait au dépérissement
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du poulain, il faudrait aussitôt le sevrer et lui con-

tinuer du lait de brebis ou de chamelle, jusqu'à

ce qu'il eût repris assez de force pour pouvoir

passer.

il arrive aussi qu'une pouliche de dix-huit mois

à deux ans, lÀchée dans les pâturages, a été saillie,

Inalgré la volonté du mattre. Si elle a conçu et mis

bas, les Arabes la laisseront deux ou trois ans sans

lui redonner le màle. ils appellent guetua (petite

chatte), le poulain qu*elle a jeté, et ils ont cru re-

marquer que, si les produits de cette espèce étaient

toujours de laible taille, ils étaient en revanche

d'une vitesse remarquable.

Quand la jument allaite, et qu'on a été contraint

de s'en servir pour une course rapide, il faut l'em-

pêcher de donner à téter aussitôt après son retour

à la tente. Son lait échauffé produirait chez le pou-

lain une maladie que Ton nomme serba, dont les

symptômes sont l'inflammation de l'anus et les vers

qui en sortent. Les Arabes guérissent cernai, en foi-

sant prendre au poulain, dans sa musette, en guise

d'orge, du blé bouilli séché au soleil et imprégné

de beurre. Hors le cas de la serba^ ou donne au

^
poulain qui tète de Torge moulue.

Plus on attache de prix è la jument, plus on

avance l'époque du sevrage. 11 a lieu généralement

du sixième au septième mois.

Pour sevrer le poulain, on l'éloigné de sa mère,

pendant un jour entier d'abord» puis pendant deux,
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et aiDsi de suite en augmentant progressivement*

Afin que la transition lui paraisse moins brusque,

on lui donne du lait de chamelle sucré avec du miel

de datte, et pour l'empêcher d'aller trouver sa mère,

on l'attache avec des cordes de laine par les jambes

de devant ou celles de derrière, mais, dans l'un

comme dans l'autre cas, toujours au-dessus des ge-

noux ou des jarrets. De là ces marques blanchâtres

souvent remarquées. Si, à cet âge, on entravait rani-

mai par les paturons, il surviendrait de graves ac-

cidents ; le poulain ne restant jamais tranquille^ et

ne sachant pas se rendre compte de sa position, les

formes, qu'ils appellent louzze (amandes), ne tarde-

raient pas à se déclarer.

On redouble de surveillance à l'égard du poulain

qu'on est en train de sevrer : s'il venait à se lâcher et

à téter sa mère, il tomberait malade pour avoir sucé

un lait aigre et corrompu ; il contracterait la serba^

cette maladie dont nous avons déjà parlé.

Pendant le jour, lorsque la jument est en marche,

ou au pâturage, on niel au poulain une espèce de li-

col [huemama) dont la muserolle est garnie de petites

défenses de porc-épic , la mère se refuse alors d'elle-

même à laisser téter son petit.

Le poulain une fois sevré, il faut, pour éviter l'ac-

cumulation du lait, traire la jument et diminuer

un peu sa nourriture.

Après le sevrage, l'on continue au poulain l'orge

moulue en plus grande quantité, mais cependant
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avec progression» de manière à ne jamais le dégoû-

ter* On se sert d'ane mesure en boisnommée Fetura.

Cette mesure représente trois jôintées , elle est ré-

pandue chez toutes les tribus du désert, parce que

son origine a une tradition religieuse. A Vatd ese*

fjhrtr, c'est-à-dire à la petite fête qui a Heu après le

ramadan, le prophète a coinniaiulé à tout Musulman

aisé de donner aux pauvres un Feutra de nourriture,

blé, ofge, dattes, riz, etc., suivant les productions

du pays où il se trouve.
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Quoique sevré, le poulain suit encore sa mère au

pâtura^je ; il y trouve cet exercice si nécessaire à sa

santé et au développement de ses facultés. Le soir, il

revientcoucher auprès delà tente de son maître : là il

est pour toute la famille l'objet des plus grands soins;

les femmes et les enfants jouent avec lui, lui donnent

du kouscoussou, du pain, de la farine, du lait et des

dattes. Ce contact de tous les jours prépare cette do-

cilité qu'on admire chez tous les chevaux arabes.

Souvent on voit des poulains à qui il sort des cro-

chets dès Fôge d*un an; ils maigrissent considéra-

blement, mangent peu ; on leur arrache ces crochets,

et la santé leur revient*

Si lepoulain, lorsqu'il a de quinze à dix-huit m<ris,

n'annonce pas une grande liberté d'épaules, on n'hé-

site point à lui mettre le feu à l'articulation scapulo-

humérale. On le poa^ habituellement en forme de

croix dont les quatre points extrêmes sont réunis par
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un cercle.—On a soin, avant de commencer cette

opération , d'indiquer le dessin avec du (joudron,

si le cheval est de couleur claire; avec du plâtre,

si le cheval est de couleur foncée.

Les genoux du poulain sont-ils mal conformés,

annoncent-ils des dispositions aux tumeurs osseuses

ou à l'empâtement, on y met le l'eu sur trois ligues

parallèles.
^

Enfin, lorsqu'on craint de voir le poulain devenir

droit, soit du devant, soit du derrière, on lui met le

feu aux boulets, mais seulement sur la* partie anté-

rieure, ce qui prouve que les Arabes connaissent les

tendons et les ménagent.

Le feu se met ordinairement avec une faucille.

Pour cette opération, on évite autant que possible

les grandes chaleurs de Tété. L'époque la plus fa-

vorable est la ûn de lautomne ou le commence-

ment du printemps; il y a moins de mouches, et le

temps est plus frais.

Jl faut conmiencér l'éducation du poulain k dix-

huit mois, d'abord parce que c'est le seul moyeu de

l'habituer à la docilité, ensuite parce qu'on arrête

ainsi le développement de sa rate , ce qui est, disent

• les Arabes, une chose fort importante pour son ave-

nir. Si on le monte plus tard, il paraîtra plus fort à

l'œil, mais, en réalité» il sera moins propre k la

fatigue et à la course.

« Koal aoûd mederouk, mèbroiik. »

« Totttcbeval endurci porte bonheur. »
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Et IMea sait si le cheval arabe est endurci! Il mar-

che pour ainsi dire toujours : il marche avec son

maître, il marche pour chercher sa nourriture, il

parcourt de grandes distances pour trouver sa bois-

son ; ce genre de vie le rend sobre, infifttigable, et

c'est ainsi qu'il devient apte à donner eu tout temps

ce que Ton veut en exiger.

A dix-huit ou vingt mois donc, on commence à

faire monter le poulain par un enfant qui le mène

boire, va à l'herbe, le conduitau pâturage, et, pour

ne paslui offenser les barres, le dirige avec une longe

on un mors de mulet assez doux. Cet exercice con-

vient à tous deux : Tendant se fait cavalier, le pou-

lain s'habitue à porter un poids qui est en rapport

avec sa force, il apprend à marcher, à ne s*effirayer

de rien, et c'est ainsi, disent les Arabes, que nous

parvenons à n'avoir jamais de chevaux rétifs.

C'est à ce même Age qu'on conmience.à eiitraver
'

le poulain. Les entraves sont alors très rapprochées,

parce que, sans cette précaution, le jeune animal

pourrait fausser ses aplombs et se &ire mal au

poitrail ou aux épaules, soit en se couchant,

soit en se relevant ; elles doivent être tenues un

peu lâches pour ne pas occasionner de formes

de mode d'entraver est sans contredît le meilleur :

il évite les accidents. Le cheval étant forcé de se

baisser et de se pencher en avant^ur manger, on

serait tenté de croure qu'il ne peut manquer à la

5
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longaé de fausser ses aplombs; cette crainte est

imaginaire, tous les chevaux barbes sont bien plantés

et possèdent une ligne admirable du dos et du rein.

Les Arabes blâment rudement notre manière d'atta-

cher les chevaux avec des longes, ils prétendent

qu*en sus des vices ou des accidents grave's qu'elles
*

peuvent occasiomier, tels qtienchevêirures, tics, etc.,

elles ont encore le grave inconvénient d'empêcher

Fanimal de se reposer. 11 est de Mi qu'avec les

entraves le cheval allonge la tête et l'encolure, et se

place, quand il veut dormir, absolument dans la

portion du lévrier qui s'étend au soleil.

Le poulain étant entravé devant la tente, on place

à côté de lui, pour l'habituer à rester tranquille, un

petit nègre, avec une baguette. Ce jeune esclave a

mission de le corriger doucement, soit quand il

donne des coups de pied à ceux qui passent der-

rière lui, sqit quand il veut mordre ses voisins. On
•le surveille ainsi jusqu'à ce qu'il soit amené à la

douceur la plus complète.

Quand on envoie le poulain au pâturage, les

entraves lient un pied de devant à un pied de der-

rière du même côté (bifyède latéral), et on a soin

de tenir la corde très courte. On a observé que,

lorsque le poulain se baisse pour brouter, la mesure

dont nous parlons force sa colonne vertébrale à se

maintenir droite et à devenir phitôt convexe que

concave. Si au contraire la corde qui va d'un pied

à un autre est trop longue, rien ne maintenant plus
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la colonne vertébrale, elle prend Ihcilemeni de

mauvaises directions.

A TÀge de vingt-quatre à vingt-sept mois; on com-

mence à brider et à seller le poulain, mais ce n'est

point encore sans de grandes précautions. Ainsi on

ne le sellera que lorsqu'il sera déjà habitué à la

bride. Pendant plusieurs jours on lui met un mors

entouré de laine brute, tant pour ne pas offenser ses

barres que pour l'engager à le conserver dans sa

bou:che par ce goût salé qui lui plait. Il est bien

près d'y être fait quand on le voit màcber. Cet

exercice préparatoire se fait matin et soir. Le jeune

animal arrive ainsi bien ménagé à n'être monté

qa*au commencement de l'automne où il aura moins

à soufi&îr des mouches et de la chaleur.

Dans quelques lentes de distinction, avant de

fidre monter le poulain par un homme &it, on le

proinène doucement pendant une quinzaine de

jours, chargé d'un bât surmonté de paniers [chou-

aryâte) que Ton remplit de sable. Il passe ainsi pro-

gressivement du premier poids de Tenfant qu'il a

porté à celui de Thomme qui va bientôt le monter.

Le poulain est arrivé a trente mois. Sa colonne

vertébrale a acquis de la force; les entraves, la selle

et la bride lui sont femilières; un cavalier le monte

alors. L'animal est encore bien jeune, mais il ne sera

mené qu'au pas et on lui clioisira un mors très

léger. Il faut seulement l'habituer à la docilité :

aussi le cavalier,; sans éperons, tenant à la main
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une petite baguette dont il se garde bien d'abuser,

ira au marché, visitera ses aniis, ses troupeaux, ses

pâturages, et vaquera à ses afi&dres, sans exiger

autre chose que douceur et obéissance. U l'obtiendra

le plus souvent eu ne lui pariant jamais qu'à voix

basse, sans emportement et en évitant toute occasion

de résistance qui pourrait amener une lutte, dont

il lie sortirait vainqueur qu'aux dépens de son cheval.

On. voit des gens du peu])lo monter leurs poulains

avant trente mois. Quand on leur fait des reproches,

ils répondent : Vous avez raison, nous le savons bien ;

mais que voulez-vous? Nous sommes pauvres et

placés entre la nécessité de le foire ou d'aller à pied,

nous préférons le premier parti malgré ses chances

défavorables. Dans notre vie pleine de périls, le mo-

ment présent est tout.

En voyant les Arabes abuser de leurs poulains, les

monter à deux ans pour en exiger des travaux con-

sidérables, des courses forcées, les mettre même au

bàt sans avoir égard ni à leur âge, ni à leurs forces,

beaucoup de personnes ont conclu que ce peuple

n avait aucune connaissance des vrais principes hip-

piques; elles lui ont même refusé tout amour du

cheval. C'est qu'elles n'ont point voulu réfléchir que,

tantôt pour sauver leurs familles, tantôt pour con-

server leurs biens, et souvent pour obéir aux lois de

la guerre sainte (djéhad)^ ces mêmes Arabes ont dû,

que l'on me passe l'expression, faire flèche de tout

bois : ils étaient forcés de se servir de leurs chevaux
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en raison des besoins qu'ils éprouvaient, des cir-

conslances qui les dominaient; mais ils savaient par-

feitementqn'ileûtété préférable detie point a[> i r ainsi.

C'est encore vers ïk^e de trente mois que Ton ap-

prend aux poulains à ne jamais fuir leurs cavatiers

une fois qu*ils ont mis pied à terre, et même à ne
pas boufjer de la place où on leur a passé les rênes

par dessus la tête, pour les laisser traîner à terre. On
apporte à cette éducation le plus grand soin, parce

qu'elle est très importante dans la vie de l'Arabe. On
répète donc à cette occasion le manège employé déjà

pour habituer le poulain aux entraves : on met à côté

de lui un serviteur, qui, posant les pieds sur les

rênes chaque fois que l'animal vent fuir, lui fait ainsi

éprouver une secousse désagréable aux barres. Après

plusieurs jours de cet exercice, il arrive à rester

comme un terme à l'endroit où il a été laissé, il y
attend son maître des journées entières. €e principe

est tellement répandu dans le Sahara, que le pre-

mier soin d'un homme qui a tué un cavalier, s'il veut

avoir le cheval de celui-ci, est de lui passer immé-

diatement les rênes par dessus la tête. Par ce moyen,

il ne bouge plus et laisse au vainqueur le temps de

dépouiller sa victime ; sans cette précaution, l'animal

rejoindrait son gouni.

De trente mois à trois ans^ on continue Tappiication

des principes précédents pour confirmer le jeune

animal dans cette docilité si nécessaire à la guerre.

On s attache, en outre, à le rendre très sage au mon-
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toir, en usant toujours des plus grands ménagements.

L'Arabe, daus sa vie aventureuse et pleine de péxils,

a besoin avant tout d'un cheval qui se laisse monter

&cilement« Les leçons dureront autant de jours qu'il

sera nécessaire, mais elles seront courtes, pour ne

^pas ennuyer le poulain. Daus les commencements,

le cavalier se fera aider par deux hommes, dont Tun

tiendra les rênes et l'autre Tétrier, et il finira, avec

de la patience, par obtenir une immobilité absolue.

Les chevaux souffrants ou mal coul'ormés, disent les

Arabes, résistent seuls à ces leçons.

De trois o quatre ans, un exige davantage du che-

val, ,mais on le nourrit bien ; on commence à le

monter avec des éperons, il s'affermit dans les leçons

précédentes, il y joint le courage et apprend à ne

s'effrayer de rien. Les cris des animaux qui vivent

avec lui dans le Douar, ceux des bètes féroces qui

rôdent pendant la nuit, et les coupa de fusil qu'il en-

tend constamment l'ont bientôt aguerri.

bi, malgré tous les ménagements dont noua venons

de parler, on vient à rencontrer un cheval qui se

cabre par paresse ou par malice, rue, mord, ne veut

pas quitter la tente ou les autres chevaux, seilraie

des moindres objets extérieurs au point de ne vouloir

passer, on emploie alors la puissance des éperons,

on les aiguise, on recourbe leur pointe en forme de

crochet légèrement arrondi, et on &it au cheval, sur

le ventre et< les Qancs, de longues raies sanglantes qui

finissent par lui inspirer une terreur telle, qu'il n'est
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pas me de le voir pisser soui le cavftUeYi devenir

doux comme un mouton, et, semblable au ohien^

suivre son muitre a la piste. Les chevaux qui ont

reçu ce ch4timeai retombent rarement dans leurs

pTemiere écarts» Pour augmenter la pttissanoe des

éperons, on va jusqu'à mettre du sel ou de la poudre

sur les 'blessures encore saignantes qui leur ont été

laites* Les Arabes sont tellement convaincus de Tel-

ficacité de ce châtiment qu'ils ne croient un cheval

réellement dressé pour la guerre que lorsqu'il a

passé parties rudes épreuves. Cbes eux» en un mot»

la leçon des épi rôns est au cheval ce qu*est au chien

de chasse, chez nous, la leçon du collier de force.

. £n même temps que le cavalier se sert des épe*

rons pour châtier le cheval décidément rétif, il le

frappe, un peu en arrière de la têtière de la bride ,

avec un bâton fort et court qu if tient toujours à la

main quand il veut corriger des animaux de cette

espèce.

Dans certaines localités, pour empêcher le cheval

de se cabrer^ on lui met un anneau de fer à l'oreille.

Quand il veut s'enlever, on donne un coup de bâton

sur cet anneau : la douleur que le coup occasionne

a bientôt dégoûté l'animal de cette défense.

IjCs Arabes disent que les éperons ajoutent un

quart à l'équitation du cavalier et un tièrs à la vi-

gueur du cheval. Ils cherchent à le prouver par cette

fable :

c Quand les animaux furent créés» ils parlaient.
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Le clieval et le chameau sfétaient juré de ne se faire

jamais aucun mal et de vivre au contrairé toujours

en bonne intelligence. Un jour, un Arabe, mis aux

abois par une circonstance de guerre, vit avec dé-

sespoir s'enfuir le chameau sur lequel il comptait

sauver sa fortune. Le temps pressait;— Qu'on m'a-

mène mon cheval,— s'écrie-t-il, et il s'élance sur

lui; il Texdte , le pousse^ le talonne. Vains efforts !

le cheval ne bouge, se rappelant la promesse faite à

son ami. L'Arabe alors chausse ses éperons qui

* étaient dans sa djebira ^ Le cheval/ sentant ses flancs

déchirés, bondit, s'élance, et,en un éclair, atteint le

liiyard.— Ah, traître ! lui dit le chameau, tu as volé

notre serment, tu avaisjuré de ne me taire jamais de

mal et tu viens de me remettre au pouvoir de mon
tyran. — N'en accuse pas mon cœur, reprend le

cheval, je ne voulais pas courir, mais ce sont les

* éfdnes de là mmre qui m ont amené jusqu'à toi. >

Il n*est pas facile de bien se servir des éperons
' arabes ; les cavaliers qui possèdent ce talent sont ci-

tés, môme parmi eux. Les uns ne savent que pous-

ser le cheval en lui chatouillant constamment les

itancs, mais sans le blesser {tenbache), D*autres ne

connaissent que le tehcrhcaa , c'est-à-dire le talent de

faire résonner bruyamment leurs éperons de 1er sur
•

(I) Bftèhm, espèce de giberne ou sabretache qai s'accroche au pom-

meau de la selle et dans lacpidle les Arabes mettent leur poudre, leurs

papiers, etc... Il y » (^es Djebira d'un travail de broderie meryeilleux.

— On donne également À la Djehira le nom de Grah*
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leurs étriers de fer pour exciter l'animal. Les plus

forts seuls saTent &ire ces rai^ sanglantes dont nous

avons parlé (djebide). Quand on dit d'un cavalier :

il raye sa monture depuis le nombril jusqu'à la co-

lonne vertébrale , on exprime le suprême degré.de

Tart.. Yed^ebeud-el aoud men eeerra, hatta eL wMOnde.

Pendant mon séjour à Mascara, combien de fois

n'ai-jepas entendu les Arabes médire pour vanter

les talents en équitation del eurémir : c Abd'el'Kader,

mais a crmse ses éperons sur les reins de sen cheval ! >

Ces éperons sont dan[>ereux pour les cavaliers

inexpérimentés, il leur arrive souvent -de piquer le

cheval à la rotule, et de l'estropier si le coup est

profond (tefena) ; lorsque le cheval s'abat , Téperon

peut aussi lui entrer d^n& le corps. Par ces motifs,

les Arabes tiennent ordinairement assez lâches les

courroies de leurs ckabirs (éperons), afin de réparer

par le peu de tixité de ceux-ci les mauvaises chances

de leur maladresse ; ils v trouvent encore la facilité

de s'en débarrasser à la guerre, lorsque leur cheval

tué, ils sont obli^^és de s'enfuir à pied pour sauver

leur téte. Cette dernière raison fait également pré-

férer pour les combats sérieux des savates non

chaussées {belgha) aux bottes (temngue).

Ils regardent nos éperons comme tout-ù-l*ait insuf-

iisants. < Quel eifet, dans un cas où il s'agit de la

c vie, en obtiendrez-vous avec un cheval déjà très

« fatigué? Ce n'est bon qu'à chatoviller les chevaux et à

< les remire rétifs. Avec nwt chabirs, nous suçons le che-
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c vqI^ tant que ia vie est chez lui^ mus allwu l'y chtr*

« ekw^ Uê n$ «oui impmHmm gu» ffeiwil Ai mori. *

: L'Arabe fait ltti**iiiôin6 rédttcation de «on cheval.

Dans le Sahura, les professeurs d'équitation sont la

pratique, les traditiom et l'exemple. Le nom de ca-

valier ne s'acquiert qu'après de grandes preuves

d'habileté. Pour être réputé tel, il ne suffit pas de

savoir conduire un cheval sur des surlaces unies; ii

ùluU le fùsii à la main, pouvoir tirer parti d'un che-

val aux allures vives, dans un pays accidenté, boisé,

tlil'iiciie entin. < Un tel, disent-ils, cest un cavalier

c dufusil; mais un tel n'est qu'un cavalier du talon, »

Le seul parfeit est donc celui qui réunit le fiisil et

le talon. Ils vont même jusqu'à établir une différence

entre celui qui monte bien un cheval sui' un terrain

sec et celui qui le mène hardiment sur un terrain

glissant. U y a pour eux le oava/î0r d'àé et le cava^

iier tt*hiver»

Quelles leçons ne comporte pas cet apprentissage!

Nous ne les pourricms dire toutes; mais il est une

étude qu'ils né(jli{^ent : ils ne s'inquiètent guère sur

quel pied galope leur monture. Le cheval arabe a

toiiyours des moyens et de belles épaules qui, grâce

à l'habitude contractée par le poulain de brouter

dans les montagnes, les bois et les lieux accidentés,

se sont développées bien plus sûrement que par la

platelonge et le manège. Et puis, le cheval est tou-

jours juste, parce ([ue le ('{ivaHer se lie si bien à tous

ses mouvements qu'il ne les coulrarie jamais.
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Le proverbe dit: -

"El Fereus men el Fareus

Ou zoudja men s radjel,

Le cavalier fait le cheval

Comme le mari fait la femme.
t * -

^ Mais ce n'est point assez d'aroir aBSOUpii le cheval,

de l'avoir dompté; quand, à force de bons traite-

ments, d*un oommèrce de tous les jours» de chÂti*

ments habilement ménagés; il est devenu docile,

quand surtout son pas est bien formé, son éducation

nest point encore complète; il convient du la per*-

fectionner» et on le dresse aux exercices suivants ^

El djerij, la course.—On Mt courir le cheval d'a-

bord seul sur une surface plane en l'excitant avec une

baguette et les éperons; on ne lui fiiit parcourir que

de courtes distances dans les commencements, puis

on le fait courir tOte avec un vieux cheval qui a de

la réputation ; le poulain s'anime et cherche à sou-

tenir la lutte. Ces exercices répétés servent aussi à

donner au cavalier une connaissance exacte des

moyens de son élève, de ce que,plus tard il pourra

entreprendre avec lui. Ces essais ne:sont pas sans

danger, mais < les anges ont deux missions spéciales

dans ce monde : présider à la course des chevaux et

à l'union de l'homme et de la temme. » Ce sont eux

qui préservent cavaliers et montures de tout acci-

dent et qui veillent à ce que la conception soit heu-

reuse.
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El kyama, la franchise.—On lance le cheval sur un

. mur, sur uii arhre, surun homme, et on l'arrête court*

Pi'ogressivement» on arrive à le iaire s'arrêter brus-

quement, après une course rapide, sur le bord d'une

rivière, d'un ravin, d'un précipice : précieuse faculté

fréquemment mise à profit dans la guerre.

Si le jeune cheval n'est pas franc, hésite et surtout

s'obsluie à ne point se séparer des autres chevaux,

défaut qui est d'une conséquence mortelle pour un

Arabe, on le corrige par cette manœuvre : on fait

monter à cheval quelques amis, on les place sur

deux rangs, se faisant face à trois ou quatre pas de

distance; puis on ùài passer le cheval-entre ces deux

haies. S'il s'arrête, les cavaliers lui donnant des

coups de ba^îuette, pendant que son maître l'attaque

vigoureusement de l'éperon. Le plus entêté ne ré-

siste pas à quinze jours de ces leçons.

El lotema, le renversement.—Cet exercice consiste

à tourner brusquement à droite ou à gauche, mais

le plus ordinairement à gauche, aussitôt que le ca-

valier a tiré son coup de fusil. Dans le principe, le

coup à peine parti, ou porte assez vivement la main

en arrière et à .gauche, en donnant à droite, et en

même temps, un coup de l'autre main sur l'encolure ;

le cheval comprend et bientôt il obéit à la seule in-

cUnaison du corps du cavaUer. Cette instruction est

suivie avec le plus grand soin, elle est d*une haute

importance pour l'Arabe, toujours exposé aux com-

bats individuels.
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Et feuzziki, départ au (>'alop de pied ferme.— On se

sert pour robienir à peu près des mêmes principes

que nous, avec la seule différence que le tekerbeâa^

dont nous avons déjà parlé, venant à Tappui des

aides, il fietut qu'un cheval soit tout-à-fait sans moyens

pourne pas exécuter ce qu*on lui demande.

,

Les cavaliers renommé ne bornent pas là Tédu*

cation de leurs chevaux. Outre ces manœuvres né-

cessaires pour le combat, ils leur apprennent encore,

pour briUer dans les fêtes et les fantasias :

Elnechacha, Texcitation. — On amène le cheval à

monter sur celui de son adversaire pour mordre l'un

ou l'autre; on forme des temps d'arrêt, on pousse

des jambes, en disant entendre le bruit répété de

cheït, et l'on réussit d'autant plus vite que l'animal

est de nature plus irritable. Les Arabes prétendent

que des chevaux ainsi dressés ont souvent, dans le

combat singulier, désarçonné l'ennemi. Grâce à cette

instruction, parfois, dans les razzias, les chevaux ac-

célèrent la marche des chameaux en les mordant.

J*ai vu un cavalier du Maghzen faire ainsi hâter

le pas aux animaux restés en arrière. Son cheval

leur courait sus et les mordait avec une sorte de

plaisir.

Ei entrabe, la caracole. — Le cheval marche, pour

ainsi dire, sur les pieds de derrière; à peine a-t-il

posé les pieds à terre, qu'il s'élève de nouveau. Une

main bien d'accord avec les jambes a bientôt plié à

cet exercice le cheval qui a des moyens.
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El (jncteân, le coupement, la ballotade. — Le che-

val s'enlève des quatre pieds; en même temps, le

cavalier jette son fusil en Tair et le reprend adroi-

tement. Pour obtenir cette actton, on forme des

temps d'arrêt, on pousse des jambes, on rend quand

. le cheval B*enlève pour soutenir quand il va poser à

terre. Rien de plus pittoresque que cet exercice : les

chevaux quittent la terre, les fusils volent en l'air,

les amples plis des longs burnous flottent et se dé-

roulent au vent rejetés en arrière par les bras vigou-

reux de l'enfant du désert, (l'est proprement le

charme et le triomphe de la fantasia.

Enfin, el berraka, Tagenouillement. —> 1^ cavalier

restant monté fait metlre son cheval à genoux. C'est

\enec plus ulirà de Thonnne et de Tammal. Tous les

chevaux ne sor^t pas propres à cet exercice, on y
prépare le poulain en le chatouillant à la couronne,

en le pinçant aux ars, en le forçant de plier le genou.

Plus tard le cavalier retrouvera l'application de ces

dispositions préliminaires; il n'aura qu a débarrasser^

ses pieds des étriers, étendre les jambes en avant,

tourner la pointe des pieds en dehors, toucher avec

ses longs éperons les avant-bras du cheval, et quand

aux noces et aux fêtes, le coup de fusil parti, son

cheval s'a^renonillera, il entendra les jeunes filles

l'applaudir en perçant l'air de leurs cris de joie.

Puis^ quand les chevaux sont préparés par tous ces

exercices, viennent les jeux suivants !

Laûb el Imzame, le jeu de la ceinture. — Quand le
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cheval est tout-à-fail dressé, dans les fêtes de famille,

dans les solennités religieuses, le cavalier lancé au

grand [{alop ramasse une ceinture étendue à terre :

les plus habiles la prennent à trois endroits différents.

Laâb ennichan, le tir à la cible.— Le but est ordi-

nairement une pierre large ou un omoplate de

mouton. On part de loin pour bien asseoir soïl che-

val; arrivé à cinquante ou soixante pas, on lâche le

coup de ftisil. Le Saharien se rappellera ces leçons,

quand à la chasse, lancé au galop, il tuera une ga^-

zelle ou une autruche.

Ce n*est pas à un habitant du Tell qu'il faudra

demander ces prodiges d'adresse» d'habileté, de

science équestre. Vous ne lui verrez jamais non plus,

les vêtements légers, la belle et fine laine de Teufant

du désert, que, du reste, vous reconnaîtrez toujours

à son cheval svelte et élancé, à son adresse à manier le

fusil, et à cette {jfracieuse inclinaison en avant au

moyen de laquelle il rend plus rapides les allures de

son coursier.

Combien y en a-t-il aussi dans le Tell qui cour-

raient une traite sans laisser tomber des pièces de

monnaie placées entre la plante de leurs pieds et

leurs étriers!'

« Et vous autres les chrétiens, vous allez au trot ;

( ) Voici encore une différenoe bieo notable dans les principes d'é»

quitation : Chez nous, l'étrier ne doit porter que le poids do l:i jnnibe ;

chez les Arabes, au contraire, tout le poids du corps, aux allures

vives, doit porter sur les étriers.
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» notts-ausn, mais en temps erdinàire, et pour lais-

» ser souffler nos chevaux. A la guerre nous ne

» voulons que le pas et le galop. Si nous ne sommes

» pas pressés, le pas nous suffît, c'est le galop de

> toujours ; si nous sommes en danger, le galop

> sauve nos têtes. »

Un £hef arabe ne conserverait pas un cheval dont

Je pas ne serait point formé.

Ces exercices ne sont pas suivis par tous les Arabes :

chacun en prend ce qui convient à sa position, à sa

fortune, à ses goûts. Mais tous se conforment aux

principes que nous avons exposés pour Téducation

du poulain. Ces principes sont résumés dans un pro

verbe très répandu, qui prouvecombien ils attachent

d'intérêt à commencer de bonne heure cette éduca-

tioji. Le voici :

Heurezou djedaa

La yensedaa

Ërkebou Teny

Hatta inhaiiy

Heumou Retiaa Telata

Erkebou Rebat arbaa

lia ma yenfoa.

TenbAa.

Fais-le manger poulain d'un an,

11 ne se fera pas d'entorses ;

Monte-le de deux à trois ang,

Jusqu'à ce qu'il soit soumis ;

Nourris-ie bien de Crois à quatre.
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Remonte le eiMuite;

S*il ne convient pas,

Vends-lc sans balancer.

L'éducation du cheval terminée, il peut encore

arriver que des vices se déclarent chez certains su-

jets. Mais les Aiabes ne s'en alarment nullement,

parce que, suivant eux, ils ne peuvent plus provenir

que d'un excès de repos qui les rend ou paresseux

par habitude, ou capricieux par surabondance vi-

tale. Ils les corrigentpar le travail, les fatigues de la

guerre, ou la chasse. La commode disposition de

leurs selles leur permet de tenir malgré les défenses

opiniâtres de l'animal, ils ne s'en étonnent donc ni ne

s*en effraient et finissent toujours par le dompter

complètement. On ne voit personne se défaire de son

cheval parce qu'il se cabre, saute ou veut la jument,

on se réjouit au contraire de ces pireuves de vigueur ;

un temps viendra de les mettre à profit.

L'homme à qui ils attribuent l'honneur d'avoir su

le premier dompter les chevaux est Ismaïl, l'aïeul

commun des Arabes ; ils s*appuient sur ces paroles

de Dieu :

< ÎNous lui avons soumis les chevaux pour qull les

» montât. >

Et sur ce serment célèbre dlsmaîl lui-même:

« Les chevaux, la nuit et l'espace m'en sont té-

> moins comme le sabre, le papier et la plume. »

Toujours, on le voit, loujours la tradition reli-

gieuse.

6
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Quant aux vices de méchanceté ; mordre, ruer

,

donner des coups de pied , il sont à peu près incon-

nus. C'est à les prévenir qu*ils ont tendu tous leurs

efforts ; ils font vivre le cheval auprès de lu tente

,

l'admettenten quelque sorte comme partie intégrante

de la famille* Âu milieu des femmes, des enfants, des

esclaves qui le choyent et le caressent, il ne peut, par

ce contact de tous les jours* que prendre des habi-

tudes de douceur et de soumission.

Au reste, ces soins pour le cheval, ce n'est pas seu*

lemeut riutérét personnel hieu entendu du maître

qui lescommande, c'est aussi la religion. Le pro-

phète ^ôiii^Le croyant qui « dresté son cheval de ma*

• nière o briller dans la yiierre sain'e (djchadjy ta

> sueurf les poils, le crouin et l*urine de ce même dieval

» entreront pour lui dans la balance du bien, au jour ((u

»jugement dernier, »

Malgré tous ces liens qui unissent l'homme au che-

val» malgré cette Solidarité que leur font l'habitude,

rintérèt, la religion, le musulman ne donnera jamais

à son clieval un jiom d'homme. Les noms d'hommes

ont été portés par des saints, ce serait un énorme

péché, un sacrilège de les appliquer à un animal, fût-

il de tous les animaux le plus noble. On ne donne, au

reste, des noms qu aux chevaux illustres, el encore

dans les grandes tentes seulement.

On les appelle :

Salem ^ le Sauveur.

Saad, le Bonheur.
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Mcrzoug, rEnrichissant.

Rabalih, rileuieux.

Messaoud, rUeureux,

Bel Khrer, le Bien.

Nadjy, le Persévérant. -

Rezki/mon Bien.

GhreMta, la Gazelle.

Et Gitetaya, la Coupeuse.

Naâma, l'Autruche.

Mordjana, le GoraiL

Et Aroussa, la Future.

On donne à peu près les mêmes noms aux es-

claves.

Bestun usage constant chez les Arabes, qu*ontpu

observer tous ceux qui ont fait la guerre en Afrique;

c'est celui de couper les crins du toupet , de l'enco-

lure et de la queue. Voici les règles de cet usage, peut-

être trouvé bizarre :

Lorsque le poulain a un an ((Ijedda), on lui coupe

tous les crins, moins un bouquet qu*on lui laisse au

toupet, au garot et au tronçon de la queue.

A deux ans (icnij), on recommence [la même opé-

ration et on coupe le tout.

A trois ans (rebâa telaia)^ troisième printemps ,

nouvelle tonte.

De trois à cinq ans, on laisse tout pousser pour

couper de nouveau le tout à cinq ans faits ( khre-

masii). Cette dernière opération s'appelle el k<ih
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Après cinq ans, on ne touche plus aux crins : ce se-

rait même un péché, parce qu'on ne pourrait avoir

d'autre but que de tromper ses frères sur i'àgede son

cheval.

On ne manque jamais, après chaque tonte , de

frotter les parties mises à nu avçc du crottin de

mouton mêlé de lait , ou avec du bleu de Prusse

(uila) délayé dans du beurre chaud. Ce procédé

adoucit la peau et épaissit la crinière.

Cette bizarrerie apparente a plusieurs raisons

d'être; d'al>ord elle indique, à première vue, Tàge

des chevaux jusqu'à huit ans, puisqu'il faut au moins

trois ans pour que, les crins ayant pris toute leur

longueur, le cheval puisse être appelé Djarr (le trai-

neur avec sa queue). Ensuite, point important dans

les pays chauds, elle accoutume à endurer patiem-

ment les piqûres de mouches ; et enfin, Ton croit ob-

tenir ainsi des crins plus fournis, plus longs et plus

soyeux.

SSi les Arabes expliquent eljustifient cette méthode

de couper les crins du cheval jusqu'à Tàge de cinq

ans, il n'en est pas de même de notre manière de

raccourcir le tronçon de la queue. C'est, à leurs

yeux, une barbarie sans nom ; c*est aussi le texte

d'inépuisables plaisanteries* Ils nous raillent, à ce

sujet, jusque dans les conjonctures les plus graves.

Je raconterai à Tappui un taitdont je garantis la

réalité.

En 1841, la colonne conduite par M. le maréchal

i^iym^cd by Google
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Bageaud se rendait à Taguedempt pour y détruire

le fort élevé à {grands frais par l'émir Abd-el Kader.

Nous caDipâmes sur ÏOuad-Khrelouk, l'un des af-

• fluents de la Mina.

La nuit, nous fàmes réveillés par uni coup de fusil

parti de rintérieur du camp. Chacun de sortir de sa

tente, de se porter au lieu de l'événement et de s'en-

quérir* Un Arabe était par terre, la cuisse cassée; il

tenait à la main un petit couteau très affilé, et,

comme tous les voleurs de profession, il n'avait

d'autre vêtement qu'une ceinture de cuir garnie d*un

pistolet.

La sentinelle qui avait fait feu raconta qu'ayant

remarqué un buisson marcher, s'arrêter et puis mar-

cher encore, elle avait, soupçonnant quelque ruse,

tiré dessus à dix pas, au moment où il s'approchait

des chevaux de son capitaine.

Àtt récit du vieux soldat d'Afrique, ses camarades

furieux voulaient achever l'Arabe, mais des officiers

se li'ouvaicnt là qui cahnèrent cette première exci-

tation bien'.naturelle, et rendirent compte à Tauto-

rité. L'Arabe ne tardapasàêtre'transportéà l'am-

bulance et pansé.

Le lendemain, l'armée devait continuer sa route.

Notre homme avait une blessure grave ; il était inu-

tile.de s'en embarrasser. Le mettre à mort n'avan-

çait peut-être sa destinée que de quelques jours, et

ne faisait pas grand bien à nos affaires. Ou pouvait

tirer de l'aventure un meilleur parti. Le gouverneur

%
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g^éûéral décida qu'où le laissiarait sur renipl^ionent

du camp, et qu'on lui donnerait une lettre pour la

grande tribu des Flittas, sur le territoire de laquelle

nous nous trouvions. Dans cette lettre on faisait

comprendre à cette population si hostile, que son

acharnement contre nous lui serait de jour en jour

plus funeste, que la lutte n'était pas possible, que la

France était puissante en guerriers et eu richesses,

qu'Abd^^el-Kader, en continuant la guerre, ne pou-

vait qu'attirer sur elle des malheurs incalculables,

et qu'entin, ce qu'elle avait de mieux à faire, c'était

de séparer sa cause de celle de cet homme, si elle ne

voulait voir dès à présent ses belles moissons rava-

gées et incendiées.

A la pointe du jour, la colonne expéditionnaire se

mit en marche, et Tarrière-garde n était pas à mille

mètres de notre bivouac, qu'elle vit des cavaliers

arabes y arriver, mettre pied à terre et emporter le

blessé que nous y avions laissé. Le jour suivant,

nous reçûmes la réponse des FlUtas; elle était adres-

sée « au (jéncral Biiyeaud, kaïd du port d'Alger » et à

peu près ainsi conçue :

c Vous nous dites que vous êtes une nation forte

» et puissante et que nous ne pouvons lutter contre

C) Il y a de cola neuf ans à peine, les Arabes reconnaissaient à U
France la suprématie du port d'Alj^er. F.t I on s ët')nnc (ju'il n'y ait pas

encore en Algérie une population de 2 miMions d'Européens ! Quelle

répouae k foire à ceux qui aocascnt « rininteHigente domioation do

fiabresque cette suscription dérUdre— au général Bugeavd (an repré-

sentant de la Frenoe), kald du port d*Alger!

ê
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• VOUS. ï.cs ])uissants et les forts sont justes. Vous

1 voulez cependant vous emparer d'un pays qui ne

» vous appartient pas. Et puis, si vous êtes si riches,

» que voulez-vous faire chez un peuple qui n*a (pie

» de la poudre à vous donner? Au surplus, quand il

> le veut, le maître du monde abat les forts et lait

> triompher les faibles. Vous nous menacez encore

» d'incendier nos moissons ou de les faire manger

> par vos chevaux et vos bétes de somme ; que de fois

> déjà n'avons-nous pas éprouvé de pareils malheurs!

» Nous avons eu de mauvaises années, nous avons vu

> les sauterelles, la disette, et Dieu pourtant ae nous

» a point abandonnés; car nous sommes croyants,

i Arabes, et la misère ne peut tuer les Arabes. —
» El arbi krou cl kelb, — el ouail ma iddili, — ou

t c/ieurr ma ikoutelou.—L'Arabe sonfrèrem le chien,

M.-^h rivière ne peut temporier, ^eita misère ne peut

» le ^ffcr. —Nous ne nous soumettrons donc jamais à

» vous, vous êtes des ennemis de notre religion, cela

» est impossible. Cependant, si le Tout-Puissant,pour

• nous punir de nos péchés et des péchés de nos

> pères, venait à nous infliger un jour celle horrible

» maladie, nous serions encore fort embarrassés, nous

> sommes forcés de Favouer : chez nous la marque

> de soumission, c'est la présentation d'un clieval au

» vainqueur (yada), nous savons que vous n'aimez

1 que les chevaux à courte queue, et nos juments

> n'en font pas. »

Plus tard, les fiittus furent néanmoins obligés de
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nous donner des chevaux que leursjuments faisaient,

mais ^eur résistance fut opiniâtre. Depuis, ils ont

toujours les premiers jeté les cris de guerre et de

révolte ; ce sont eux qui nous ont tué le brave général

Mustaplia-heii-Isiuaïl '
; ce sont eux qui ont reçu Bou-

Maza, ce sont eux enfin qui sont les derniers rentrés

dans l'ordre.

(') Le général Mustapha-ben-Israaïl. — C'est à la haine de Musta-

pha-ben-Ismaïi contre Abd-el-Kader que la France doit i'attacheuient

qni ne i*est janiaii déoMBâ do tt chef ilfentra dê k pnitn^
Douain.

n avtit élé penâmt plus de trente ant l'agha des Turcs. Antait

quand le fils de Mahi-Eddin, fut, à l'àge de vingt-cinq ans, proclamé

pRr les tribus de la province d'Oran, le vieux guerrier refusa dft se sou -

mettre, (lisant que : « jamais, avec $a barbe blanche^ il n'irait baiser

)> la main d un enfant. »

Les suites de cette inimitié le forcèrent de se réfugier dans le me-
chooar de Tlencen; là, pendant deux ans, il se maintint contre le»

badars (dtadins) dévoués à la cause de celui qui prenait le titre de
commandeur des croyants. Mais, à bout de ressources, il demanda et

obtint le secours du maréchal Glaosel, dont la colonne le dégagea

en 1836.

A partir de cette époque, à la tùte des i^oums des Douaiis et des

Zméias dont il avait suivi toutes les vicissitudes, il prit part, malgré

son graud âge, à tous les combats livrés dans la province d'Oran.

La France récompensa cet énergique dévouement par le grade de
maréchal de camp et la^croix de commandeur de la Légion d'honneur.

Mustapha-ben-Ismail a été tué chez les Flittas le 19 mai 1843, k
l'âge (le quatre-vingts ans, faisant le coup de fusil dans une affaire

d'arrière-garde. Il protégeait avec quelques cavaliers de son goura

l'immense butin pris sur les llachem Gharabas, au moment de l'enlevé-

ment de ia Zmala.
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Le cavalier de la vérité doit peu manger et sur-

tout peu boire. S'il ne sait supporter la soif, il ne

fera jamaism homme de [][uerre, cen'estplus qu'une

grenouille des marais.

Achète un boa cheval: si tu poursuis, tu atteins;

si tues poursuivi, Tœil ne sait bientôt plus où tu as

passé.

Préfère le cheval de montagne au cheval de plaine,

et celui-ci au cheval de marais, qui n*^t bon qu'à

porler le bât.

Quand tu viens d'acheter un cheval, étudie-le avec

soin, donne-lui l'orge progressivement Jusqu'à ce

que tu sois arrivé à la quantité qu'exige son appétit.

Un bon cavalier doit connaître la mesure d'.orge qui
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convient à son cheval, aussi h\m que la mesure de

poudre qui convient à son fusil.

Ne permettez ni aux chiens ni aux ânes de se

coucher sur la' paille ou sur Torge que vous devez

donner à vos chevaux*

Le prophète a dit: Chaque grain d'orge donné à

vos chevaux vous vaudra une indulgence dansl'autre

monde.

Donnez de l'orge à vos chevaux, privez-vous pour

leur en donner encore, carSidi-lIamed-ben-Yousseuf

a ajouté: Si je n*avais pas vu la jument faire les che-

vaux, je dirais que c'est Torge.

11 a dit encore :

Khrer men chabir

Ghrer chair.

Au-dessus des éperons

n n'est que l*orge.

Ne fais boire qu'une fois par jour à une ou deux

heures de l'après-midi et ne donne l'orge que le soir

au coucher du soleil; c*est une bonne habitude de

guerre, et, en outre,c'est lemoyen de rendre la chair

du cheval ferme et dure.
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Pour ][)réparer un cheval trop gras aux fatigues de

la guerre, fais-le maigrir par l'exercice, jamais par

la privatlooda nourriture.

Ne laisse pas ton cheval à côté d'autres cheraux

qui mangent Forge sans qu'il la mange aussi ; il se-

rait atteint du nmjhrda.

Ne fais jamais boire après avoir donné l'orge» ce

serait tuer ton cheval: Medroube be dmr (frappé par

l'orge.) .
,

Ne fois jamais boire un cheval après une course

rapide, tu risques de le voir frappé par l'eau ; il/e(/-

rott6e bi el ma (arrêt de transpiration.)

' Après une course rapide, fais boire avec la brida,

fais manger avec la sangle, et tu t'en trouveras tou-

jours bién.

Soyez propres et faites vos ablutions avantdemon-

ter sur votre cheval. Le prophète vous aimera.

Celui qui commet une incongruité sur le dos de

son cheval n'est pas digne de le posséder. Au surplus,

il en sera puni, son cheval se blessera.

Quand ou lait courir son cheval, il faut le ménager

pour le trouver au besoin. On en doit user comme
d'une peau de bouc. L'ouvrez-vous progressivement
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et en resserrant son embouchure^ vous conservez &-

cilement de Teau ; mais si vous l'ouvrez brusquement,

leau secliai)pe d'un seul coup, il ne vous reste plus

rien pour la soif.

Un cavalier ne doit Jamais faire courir son cheval

en montant ou en descendant, à moins qu'il n'y soit

forcé. 11 doit an contraire alors ralentir le pas.

Qu'aimes-tu mieux, demandait-on au cheval, delà

montée ou de la descente? 11 répondit : que Dieu

maudisse leur point de rencontre !

Quand vous avez une longue course à faire, mé-

• nagez votre cheval ])ar des interruptions au pas qui

lui permettrontde reprendre haleine. Répétez ce ma-

nège jusqu'à ce qu'il ait sué et séché trois fois, lais-

sez-le uriner
,

resan(îlez-le et faites ensuite ce que

vous voudrez , il ne vous laissera jamais dans l'em-

barras. Le cheval ainsi ménagé s'appelle El aoud

eheheub.

Lorsque en marche vous avez un vent très forten

téte, arran^jez-vous, s'il est possible, pour réviter à

votre cheval : vous lui épargnerez des maladies.

Si vous avez mis votre cheval au galop et que

d'autres cavaliers vous suivent , cabnez-le , ne l'exci-

tez pas, il s'animera assez de lui-même.
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Si VOUS poursuivez un ennemi et qu'il commette la

faute de pousser son cheval, contenez le vôtre, vous

êtes sûr d'atteindre le fuyard.

Quand, après avoir marché longtemps dans les

montagnes et par des sentiers étroits, le cavalier

vient à déboucher dans la plaine , il est bon qu'il

fasse un peu courir son cheval.

Au départ, le cavalier ne doit pas craindre de

jouer avec son cheval pendant quelques minutes;

de la sorte il lui déliera lesjambes et il s'assurera du

repos pour toute la journée. De même
,
après une

course pénible et fatigante, au moment d^arriver à

sa tente , qu'il fasse un peu la fantasia. Les femmes

du douar applaudiront, diront voilà un tel, Jils d'un

tel, et puis il saura ce que vaut son cheval.

•

Le cavalier qui ne donne- pas un bon pas à son

cheval n'est point un cavalier, il excite la pitié.

Celui qui, le pouvant, ne s-arréte ])as pour laisser

uriner son cheval, commet un péché. Ses eonipa-

gnons doivent s arrêter aussi, c est une action mé-

ritoire.

Quand à la guerre ou à la chasse vous avez mis

votre cheval en nage et que vousréncontrez un ruis-

seau, ne craignez pas de laisser voire cheval avaler
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sept à huit [jorgées avec son mors. Cela ne lui fera

aucun mai et lui permettra de continuer sa course.

Après une longue course, ou bien dessellez immé-

diatement votre cheval et jetez-lui de Teau froide

sur le dos en ayant soin de le faire promener en

main, ou bien laissez-le sellé jusqu'à ce qu'il soit en-

tièrement sec et qu'il ait mangé l'orge» Point de

terme moyen entre ces deux partis.

Quand après^un long voyage en hiver, par la pluie

et le froid, vous regagnez enfin votre tente, couvrez

bien voire cheval, donnez-lui de Torge grillée, du

lait chaud, et ne le faites pas boire ce jour là.

Ne faites pas courir vos chevaux, à moins de force

majeure, dans les (jrandes chaleurs de Tété. Souve-

nez-vous de ce dicton de vos pères:

El aoud igoal

Ma tedjerrinirbe fe seïf

fiach Deselekck men ecif.

Le cheval dit :

Ne me fais pas courir en été

' 8i tu veux qoé je te lauve un jour du sabre.

Si dans un cas de vie ou de mort vous sentez votre
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cheval près de manquer d'haleine (ehebaa), ôtez-

liiila l)ri(le, ne fût-ce qu'un instant, et donnez-lui sur

la croupe un coup d'éperon assez fort pour amener

du sang. Il urinera et pourra encore vous sauver.

Quand après une course rapide vous pouvez don-

ner du répit à votre cheval, le moment de recom-

mencer vous sera signalé par Tépuisement dumucus

qui sort de ses naseaux.

Voulez-vous savoir, après une journée de courses

et de fatigues excessives, quelfonds vous pouvez faire

sur votre cheval, mettez pied à terre et tirez-ie for-

tement à vous par la queue; s'il résiste sans être

ébranlé, fixé au sol, vous pouvez compter sur lui.

Dans les expéditions, quand, après de grandes fa-

tigues, vous n avez qu'uu instant pour vous reposer,

prenez pour oreiller quelques brides de vos frères,

vous ne serez jamais abandonné, oublié, quoiqu'il

puisse arriver.

On cavalier doit étudier les habitudes de son che-

val, connaître à fond son caractère, il saura alors

si, ayant mis pied à terre, il peut avoir toute con-

liance en lui, s'il esUraiiquille au milieu des juments,

011 s'il doit le surveiller et l'entraver. Aucun de ces

détails n'est indifférent en présence de l'ennemi.
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Dans le Sahara, si Ton donne souvent auxchevaux

du lait de chamelle ou de brebis, il ne faut pas croire

que ce soit là leur unique boisson. Il remplace d'ail-

leurs plus souvent Torge, qui est rare, que Teau, en-

core assez facile àtrouver.LesArabessontconvaincus

que le lait maintient la santé et consolide la fibre,

^DS augmenter la graisse, luuiile de dire aussi que

les gens riches, possédant beaucoup de chamelles,

sont moins avares de lait que les gens pauvres, dont

c'est la ressource à peine suflisante pour les besoins

de leurs familles. Ces demiersrétendent d*eau quand

fls le peuvent.

Au printemps, on emploie le lait de brebis ; dans

les autres saisons, on y joint le lait de chamelle.

kSouf, Tougourt, Ouargta, Meilili, GuetéâaetdBns

le Touat ', où il y a pi us de chameaux que de chevaux.

(*) Voir pour toutes ce» locaUtés mon Uvre Is Mom ÀUgérwt.

7
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OÙ les grains sont plus rares qae dans la première

zônedu désert, les dattes tiennent souvent lieu d'orge.

Quand elles sont sèches, on les présente dans une

musette; le cheval en les mangeant rejette de lui*

même les noyaux avec une grande adresse. ]>ans cer-

tains pays, on sépare les noyaux, on les écrase dans

un mortier, puis on les fait manger mélangés avec

les dattes, qui ont été aussi légèrement broyées.

On donne également les dattes au cheval lors-

qu'elles ne sont pas tout-à-fait mûres (belakii), il les

mange alors avec les noya.ux ; tendres encore, ceux-

ci ne peuvent lui faire ^e mal.

Quand on veut mélanger les dattes avec la hoisson,

voici comment on procède : Après la récolte, on

prend trois 6u quatre livres de dattes fraîches, on les

manipule dans un grand vase rempli d'eau, jusqu'à

ce que la chair de la datte soit devenue une espèce

de pâte liquide, on dte les pellicules, les noyaux, et

le tout, bien remué, est présenté au cheval.

Le régime de la datte engraisse les chevaux, mais

n'affermit pas leur fibre.

ï)ans la première zônedu SaAara>voici, par saison,

le régime obhgé des chevaux :

Au fnintemps, on les déferre et on les envoie dans

les pâturages qui, à cette époque, sont abondants en

herbes succulentes et odoriférantes, connues sous le

nom générique de elaâcheub. Us sont entravés. On a

rattention de Aiir les contrées où pousse le iedena^

plante veloutée dont la feuille ressemble à une oreille .
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de rai. Elle est près de terre, ordinairement recou-

verte et cachée par le sable ; elle occasionne au che-

val qui la mange, des coliques le plus souvent termi*

nées par la mort.

Riche ou pauvre, aucun ne fait manger d*orge ; on

la remplace par le lait de brebis, très abondant en

cette saison. Il maintient les chevaux dans un état

parfait.

Ou fait boire une seule fois par jour, à deux heures

de l'après-midi.

En été, on vient dans le Teull feire sa provision de

grains; ou y est entouré d'étrangers malveillants,

quelquefois d'ennemis, on n'a garde d'envoyer les

chevaux aux pâturages, ils risqueraient d*y être

volés ; ensuite, on n'est pas fâché de les avoir toujours

sous la main pour l'une des mille circonstances qui

peuvent survenir*On achète de la paille d'orge et de

Forge à ses hôtes. C'est l'époque de l'année où les

animaux sont dans l'abondance.

J'ai dit de la paille d'oi|[e, parce que les Arabes

ne consentiraient pas à nourrir leurs chevaux de

paille nouvelle de from»'nt; elle cause la jaunisse,

pensent-ils, quand on l'emploie avant l'hiver.

Outre la crainte d'un voisinage suspect ou d'éven-

tualités fâcheuses, un autre motifempêche les Saha-

riens d'envoyer, en cette saison, leurs chevaux au

pâturage. Les chevaux entiers s'y trouveraient mêlés

aux juments, dont la vue leur rappellerait les amours

(lu priutemps. Se burbouiiiaut, à toute occasion, les
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naseaux de leur urine, ils contracteraient une mala-

die grave que l'on nomme el kuerrefa. L'animal mai-

grit, son poil devient terae, il liemiit sans cesse,

aspire l'air, et ne veut plus manger. Pour le guérir,

on l'éloigné des juments et on lui frotte l'orifice des

naseaux avec du [joudrou impré{]né de jus d'oignon.

Les Sahariens sont tellementimbus de cette opinion,

qu'un cavalier dans le désert aimerait mieux laisser

son cheval saillir dix fois que de lui permettre de

sentir l'urine desjuments.

Si une raison quelconque empêche d'aller acheter

des grains dans le Teull, les 'plaines ne présentant

plus que des herbes desséchées par le soleil, oji se

rapproche des montagnes du Sahara où Ton a plus

de chances de trouver de l'eau, des mares ou même
des marais. Si cette ressource fait défaut, on s'en va

camper à proximité des lîuesour§ on s'y fournit

de paille à prix d'ar(]ent ou à titre d'échange. Dans

les deux cas, les juments seules sont envoyées au pâ-

turage; les chevaux restent entravés devant la tente,

par crainte du Umrrefa.

On fait boire deux fois par jour, le matin de

bonne heure et le soir après le coucher du soleil,

l'expérience ayant démontré qu'à ces heures Teau

étaitplus saine et plus firaiche. Kn cette saison, l'orge

est indispensable*

En automne, on remet les chevaux dans les pàtu-

< (>) Ktuiourt, singulier, Kiar, bameau, village ou viUe du dé::ert.
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rages ; ils y trouvent le chiehh \ précieuse ressource

daîi8 le Sahara, où pour vanier un homme capable

et modeste en même temps, on dit :

Flane ky Echiéhh

• Inedjem ou ma icheàft. -

Un tel est comma le chiehh ;

Il peut, «t pourtant on ne parle pas de Inr.

Voilà pour le jour. La nuit, on donne à poignées

le Seiirr, espèce d'arbuste épineux. On le coupe près

de terre, ou le bat ensuite avec une baguette, pour le

débarrasser des épinessèches qui pourraient offenser

l'œsophageou les membranes deFestomac. On en fait

grand cas pour les principes nutritifs qu'il contient.

On prépare encore une autre plante assez sem-

blable à la ronce sauvage et nommée et âdem.

On ne fait plus boire qu'une fois par jour, vers les

deux heures de Taprès-midi. Ce moment semble le

plus favorable dans une saison où, la température

devenant de plus en plus froide, l'eau a déjà perdu

de sa fraicheur.

Les gens aisés donnent l'orge ; les pauvres ne le

peuvent pas toujours.

En lnvei\ les chevaux continuent à aller aux pàtu-

(*) Chiehh, — Voir la note de la page 54, chapitre de l'étalon.
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rages, qui déjà seront abondants en proportion des

pluies survenues. Us y trouveront le chiehk, el âdem.

le derine \ etc., etc., qui suffiront largement à leur,

nourriture.

La nuit on leur prodi(juera le bouse, que les Arabes

nomment le frère de l'orge, tant ils apprécient êes

propriétés nutritives. Le bouse n^esi autre chose que

Valfa ^, qui, au moment où il forme son épi, a été

tiré par sa.partie supérieure, a cédé et s est dégagé

de son enveloppe. Quand il est réuni en petites

gerbes, on le coupe par morceaux, et il joue le rôle

de la paille hachée.

On utilise encore el alfa d'une autre manière. Avec

une pioche on met à jour ses racines, on les débar-

rasse de leur enveloppe rou^jeàtre, l'animal les

mange avec avidité. Cet aliment prend alors le nom
de gtteddeine ou Tsemouna, suivant les localités. Il est

donc nourrissant, mais ne dispense pas de l'orge.

(t) HfHfM. » C'est le tUppa hwrbata de Desfontaims, cette plante

crott abondamment dans le Sahara. Les habitants de cette contrte peo

productive vont courir an loin pour ramasser les graines de cette

graminéc; ils en rapportent souvent de honnos charges. Ces graines

appelées el Innl, servent aux ini^mcs usages que le blé: on en fait de la

farine [Le Grand Dhert, page 386).

Alfa. — Cette plante c<t très répandue en Algérie; elle est d'une

grande ressource pour la nourriture des chevaux; dans nos expédi-

tions, les dievaux n'ent eu souvent que cette plante pour se nourrir.

C'est le ligé sparte (ly^mm iparlum). Les chaumes de cette gra-

minée ne s'élèvent qu'à environ dix ou douze centimètres de liauteur.

Cette plante est la stepa tenacistima, servant k faire en Orient les

ouvrages dits spartcrie. Dans quelques contrées de l'Algèriet les indi-

gènes en font des nattes {Le Grand Diteriy page 377).

,
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On ne fait Loire qu'une fois par jour, comme en

automne^

C'est une locution proverbiale, chez les Arabes,

que de dire : la nourriture du matin s'en va au fu-

mier, mais celle du soir passe à la croupe.

Avec ce régime, les cbevaux restent sveltes et élan-

cés, ils sont toujours prêts à marcher, à courir, à

faire enfin le rude service qu'on en exige dans le Sa-

liara. ils gagnent d'une manière étonnante quand,

au lieu de quelques jointées d'orge et de la pâture

dans des plaines desséchées par un soleil brûlant, ils

trouvent la nourriture du Teull. Que serait-ce donc

si on les mettait au régime des chevaux européens?

Âu lieu d'être en chair, ils deviendraient gras, ils

nous plairaient diiYaiUa<j(', mais perdraient aux yeux

des Arabes, fort peu appréciateurs de cette sorte de

beauté le plus souvent acquise aux dépens des qua-^

lités du cheval de guerre.

Toutefois, si l'Arabe est trop véritablement cava-

lier pour ne pas tenir avant tout à ces qualités, il est

aussi trop amoureux de la pompe, de l'éclat, de la

fantasia, s il m'est permis d'employer un mot déjà

populaire en France, pour ne pas se donner, quand

il le peut, le luxe d'un cheval démontre et de parade.

Aussi n'est-il pas rare de voir des Arabes de distinc-

tion laisser leurs juments chéries trois ou quatre

mois attachées devant la tente, sans les monter. Elles

prennent alors de l'embonpoint, et ne sont plus em-

ployées que dans les iètes, les noces, dans toutes les
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circonstances où les chefs veulent représenter d'une

manière brillante. Pour les chasses, les razùas elles

courses pénibles et lointaines, Us ont des chevaux de

moins de valeur apparente, mais dont ils sont sûrs,

et qu ils ne craignent pas de fatiguer. Les jumenls

' dont nous venons de parler sont équipées avec un

grand luxe, les siarn (couvertures) et les brides sont

brodées en or fni, les étriers sont argentés ou dorés,

et les feutres (beda) sont aussi beaux que du drap;

les plus estimés viennent de Ouareglàa.
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MESURES, PROPORTIONS.

On ne connaît pas le pansage dan$ le Sahara. On
essuie seulement les chevaux avec des chiffons' de

laine et on les couvre de très bons djeUale (couver-

tures), qui enveloppent la croupe et le poitrail. A
vrai dire, on sent peu la nécessité de ce travail, les

chevaax étant constamment placés dans des lieux

sains, sur des terrains élevés et à l'abri des courants

d'air. Les Arabes qui nous ont vus panser nos che-

vaux le matin et le soir avec un soin minutieux, pré-

tendent que ce frottement continuel de l'épiderme,

avec rétrille surtout, nuit à leur santé, les rend déli-

cats, très impressionnables, et, par suite, incapables

de supporter les fetigues de la guerre, ou tout au

moins plus sujets aux maladies.

Lorsqu'il fait chaud et qu'on en a la facilité, on les

lave matin et soir. Souvent, en hiver, on les altache

dans les tentes qui sont très vastes, pour les préser-

ver du soleil et de la pluie.
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Le principe est de les tenir propres. On conduisit

un jour un cheval au prophète, il Texamina se

leva, et» sans mot dire, il lui essaya la face, les yeux,

et les naseaux avec les manches de sa chemise. —
Quoi ! avec vos vêtements ! lui direut les assistants.

— Certainement, répondit-il, et c'est Tange Gabriel

qui m'a plus d'une fois réprimandé et ordonné d'en

agir ainsi.

En hiver, ou met la couverturejour et nuit. En été,

on la met à 10 heures du matin pour Fôter de 3 à 8

,

instant où on la replacepourtoute la nuit, afin de pré-

server le cheval du froid ou de la rosée, d'autant plus

dangereux , disent les Arabes , que la peau a été.

échauffée toute la journée par un soleil ardent. Le

proverbe suivant exprime combien ils redoutent le

froid des nuits d'été.

Beardesseif

On la derba becif.

Le froid de l'été,

Ou bien uo coup de sabre.

Si les Arabes n'attachent pas , comme nous , de

Fimportance aupansa[*e, ils sont en revanche très at-

tentifs et très scrupuleux dans le choix des aliments,

et surtout de l'eau dont ils abreuvent leurs chevaux.

Bien desfuis, dans les premierstemps de la conquête,

en expédition, j'ai vu, après de Ion{>ucs journées de

marche par des chaleurs intolérables, par un vent
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du sud qui nous étouHait et nous soufflait le sable et

la poussière au visage, quand cavaliers et fantassins,

tous haietans, inertes, épuisés, nous nous laissions

aller, affaissés, à un repos fatigant encore et sou-

vent troublé par les alertes que nous causait l'ennemi

fédant et tournoyant aux environs, j ai vu , dis-je

,

des indigènes se rendre à une Ueue du bivouac pour

faire boire leurs chevaux à une source pure qui leur

était connue. Ils aimaient mieux ainsi risquer leur vie

qued'avoir la douleur d'abreuver leurs chevaux dans

les ruisseaux souvent peu abondants du camp, ruis-

seaux dont le piétinement des hommes et des bêtes

de somme avait bientôt liait autant d'infects cloaques.

Je ne crois pas avoir besoin de m'étendre davan-

tage sur riiygiéne du cheval chez les Arabes. Je ne

pourrais, d ailleurs, ajouter que des redites, il me
semble préférable de renvoyer le lecteur àtous lesdé-

tails parsemés dans les ])uges précédentes, et surtout

î^ux principes formulés dans le chapitre de TÉDUCATioii

DU FOULAIN.

Si je me suis bien fait comprendre, j'ai exposé com-

ment tout propriétaire d'un cheval, che/. les Arabes,

est un maître attentif, vigilant, j'allais dire dévoué,

qui suit et dirige les pr< )^ i ès, corrige les écarts, per-

t'ectioiuie les qualités de son élève depuis le premier

jour. Cette éducation embrasse tout ; aussi bien que

ce que j'appellerais volontiers les Acuités morales,

elle augmente, modifie, améliore les facultés physi-

ques. Tout est pesé, prévu, la boisson, les aliments.
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les exercicesJa tenue an repos, tout est gradué et

proportionné aux âges, aux lieux, aux saisons, tout

est Tobjet de soins incessants et soutenus.

Encore une fois, la question n'est pas de savoir si

les soins sont bien entendus, s'ils ont tort ou si nous

nous trompons; mais, après avoir avancé que dans

la vie de l'Arabe l'occupation dominante, à peu près

unique, est l'éducation et l'entretien de son cheval,

.j'ai constaté que l'Arabe n'obéit pas au hasard, que

sa passion n'est pas aveugle et irréfléchie, comme le

croient ceux qui Tobservent de loin et d'un rapide

coup d'œil. 11 est guidé, comme pourra s'en con-

vaincre tout homme qui l'étudiera avec opiniâtreté,

qui l'examinera au microscope, si je puis ainsi parler,

qui analysera ses faits et gestes de chaque jour, il est

guidé par un parti pris traditionnel et motivé. En un

mot, cette éducation et cet entretien du cheval sont

subordonnés à des règles constantes et certaines qui

toutes ont pour but de doinier au cheval la vigueur,

le fonds, la santé.

Qu'est-ce autre chose quede l'hygiène?

Les Arabes, dit Ben-el-Ouardy, ont toujours pré-

féré les beaux chevaux à leurs propres enfants, et ils

aiment tant à en feire parade dans leurs jours de féte

oude poudre, qu'ils se priveraient de toute nourriture

plutôtque de les voir soutïrir de la soif ou de la faim.

Dans les circonstances pénibles et difficiles, dans les

années de disette surtout, ils vont jusqu'à leur don-

ner le pas sur leurs propres personnes et sur leurs
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familles* Les traits qu*on raconte à ce sujet le prou-

vent, ainsi que les chants composés par leurs

poêles.

Voici des vers adressés par le savant Ben-Sassa à

la grande tribu des Beni'^Aàmer* Nous les reprodui-

sons dans toute leur originalilé :

Beni-Âfimer «, pourquoi vois-je'vos cbe\aax

Flétris, changés par la misère?

Cet état ne peut leur (onvetiir.

Quoique la mort ait une heure que nul ne peut retarder,

Les chevaux sont votre sauvegarde,

Donnei-lçur les bieos que vous préférez ;

D*orge pure remplissez leurs musettes

Et de fer garnissez leurs sabots.

I

Aimez les chevaux, soignez-les :

En eux seub git l'honneur et la beauté.

En les soignant, vous soignez vous-mêmes.

L*Arabequi n'a pas un bon cheval, ne peut viser à la réputation.

Pour moi, sur cette terre, je ne connais pas d'autre bonheur,

£t, si j'avais force soulthanis d'or -',

ie ne m*en réjouirais que pour les partager avec lui.

J'en soutiendrais aussi ma famille,

Et s*il8 venaient à me manquer.

(I) Jicni'Aàmer, — Tribu très importante située au ^ud-ouest

d'Oran.

(^) SoulihanU d'or. — Pièces d'or firappées en pays muiulman et

valent de 10 à IS francs.
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Jeflaiirats abaisser mon orgueil

Jusqu'à demander fièrement Taumdne pour mon ami.

Tous les trésors de Karoune sans cheval,

Ne sauraient me rendre heureux.

Le vent du nord vient-Il à souffler,

Et le ciel s'ouvre-t-il sur la terre,

(jarantissez vos chevaux de la pluie froide,

Uéchauflcz-les, ils méritent ces égards.

Pour les jeux, pour la guerre,

Parez-les de vos selles les plus riches,

De brides brodées d*or, de vêtements superbes,

Et le prophète vous aimera.

Chagriucz-\ous aussi pour les juments de vos serviteurs pauvres.

Quand, malgré tous leurs labeurs.

Us n*ont pu suffire à leurs besoins,

Donnez leur une hospitalité généreuse,

Partagez avec elles, la nourriture de tous les jours.

Associez-les à vos familles;

Bien des péchés vous seront remis.

> Les sabres sont tirés,

Les guerriers se sont rangés.

Le cheval va devenir plus précieux que l'épouse

Le feu des combats s'est allumé.

Je le dirige au milieu des hasards,

11 me protège de sa tête, de sa croupe,

Et fait fuir mes ennemis.

(i) Karnvvf. — Prince indien qui vivait avant la naissance du pro

pbète et doBt les ridv'sses étalent proverbiale.
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Que Diea préserve ce cheval à crinière

Dont les yeux sont flamboyans 1

»

Aimez les chevaux, soignez-les,

En eux seuls git l'honueur et la beauté.

On le voit, dans le Sahara, le cheval est la plus

belle créature après l'homme ; la plus noble occu-

pation est de rélever, le plus délicieux amusement

de le monter, et la meilleure action domestique de

le soigner.

Les Arabes croient pouvoir détermine^ à l'avance,

par certains procédés, quelles seront la taille et les

qualités du poulain quand il sera devenu cheval.

Ces procédés varient avec les localités. Voici les plus

généralement reçus :

Pour la taille, on prend une corde, on la passe

derrière les oreilles, sur la nuque» et on en réunit les

deux bouts sur la lèvre supérieure au-dessous des na-

seaux. Cette mesure ainsi établie, on l'applique à la

distance qui sépare le pied du garot ; il est admis

que le poulain grandira de toute la partie de la der>

nière mesure qui dépasse le {{urot.

Quand on veut s'assurer par les proportions de la

valeur d'un cheval, on mesure avec la main depuis

rextrémité du tronçon de la queue jusqu'au milieu

du garot, et Ton compte le nombre de |)almes, puis

l'onrecommenceà compter dcTpuis le milieu dugarot
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jusqu a rextrémité de la lèvre supérieure, ta passant

entre les oreilles.

Si dans les deux cas le nombre de palmes est é^al,

le cheval sera bon, mais d'une vitesse ordinaire.

Si Ton compte plus de palmes en arrière qu en

avant, l'animal est sans moyens.

Mais si le nombre des palmes qui se trouvent du

garrot à lextrémité de la lèvre supérieure est plus

considérablequecelui que l'on a compté en mesurant

de la qnene au garrot, oh ! alors, Taniihal, soyez-en

sùr, aura de grandes qualités. Plus le nombre diffère

à l'avantage die la partie antérieure, plus le cheval a

de prix. On peut, disent les Arabes, avec un tel clie- •

val, € frafypev au loin; » exprimant ainsi la vitesse et

le fond qu uue telle conformation lui assure.
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Couleurs. — Les robes les plus estimées sont :

Le blanc (e/ (nad, el cheheub)* — PrenesB-le blanc

comme an drapeau de soie, sans ladre, avec le tour

des yeux noir.

Le noir {el kahal^ el deheum).— U le £BLut noir

comme une nuit sans lune et sans étoiles.

Lebai{el hameiir).— Il le faut presque noir {semm

ou doré (koummite).

Rhmmnemm
Igwl il héla ogood Umm,

Le rouge foncé

Dit à la dispute : reste-là.

Lakmn (el c^^etir).— Désirez-le brûlé. Quand il

/vtYwtts le sôldl^ c'est lejent. Le prophète affection*

nait les alezans,

le gris Joncé pommelé^ qu'ils nomment gris de pt-

8
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geon sauvage {zereug el gouniery), — S'il ressemble à

la pierre de la riyière :

n remplira le doaar

Quand il sera vide

Et Dons saufera da oombat
*

Le jeiiro& les fùsils se toachent

Jmmela 9I nurahh

Ou immâa
Mm in ilhhoUou el mekhtU.

Les gris sont, en général, estimés quand la tète est

moins foncée que la robe.

Le louvet (el khedeur), le vert.— On le veut foncé,

la qiieue et les crins noirs.

Le blanc, c'est la couleur des princes, mais il ne

supporte pas la chaleur.

Le noir porte bonheur , mais il craint les pays

rocheux.

L'alezan est le plus léger. Si l'on vous assure avoir

vu un cheval voler dans les airs, demandez de quelle

couleur ilétait;si l'on vous répond : alezan, croyez-le.

Le bai, c'est le plus dur et le plus sobre. Si l'on

vous dit qu*un cheval a sauté dans le fond d'un pré-

cipice sans se faire de mai, demandez de quelle cou-

leur il était. Si l'on vous répond : bai, croyez-le.

Ben. Dffob, chef renommé,du désert, qui vivait en

l'an 905 de l'hégire, se trouvant un jour poursuivi

par Saad el Zamiy, chikk dés Oulad Yagoub, se re^

Digitized by Gopgle



DËS ROBES. Uti

tourna vers son fils et lui demanda : c Quels sont les

1 chevaux en tète de Tennemi?—Les ehevanx bjancs,

9 répondit son fils. — C'est bien, dirigeons-nous du

> côté du soleil, ils y fondront comme du beurre. >

Quelque temps après, Ben Dyab se retournant encore

vers son fils lui demanda : < Quels sont les chevaux

» en tête de l'ennemi?— Les chevaux noirs, lui cria

> 8on fils.— C'est bien, gagnons les pays pierreux

> et nous n'aurons lien à en craindre; ils ressemblent

> à la négresse du Soudan, qui ne peut marcher pieds

> nus sur les cailloux. > 11 changea dé route, et bien-

tôt leschevaux noirs furent distancés.

Une troisième fois, Ben Dyab demanda : « Et main-

> tenant, quels sont les chevaux en tête de rennemi?

• — Les alezans brûlés {meghiouk^ ./èrm^, et les bai-

» bruns.— En ce cas, s*écria Ben Dyab, à la nage,

» mes enfants, à la nage, et du talon à nos chevaux,

i car ceux-ci pourraient bien nous atteindre, si, pen-

f danttout Tété, nous n'avions pas donné Forge aux

> nôtres. •

Les robes méprisées sont :

Ia Pie (el begâa): Fuyez-le comme la peste, c'est

le frère de la vache

,

Je(b Uum ky meeka

Ou yefb abOaghrir H mékM.
m

Le koittkoiiisoa arrive quand il est parti,

Et il trouve la dispute anisHM qu'il arrive*
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UiiobeUe à queue et crins blancs. Un chef ne you«

drait pas monter un pareil cheval , il y a même des

tribus qui ne consentiraient pas à lui laisser passer

la nuit chez elles. On Tappelle le jaune dejuif

fiN^r djhaud^). Cette couleur porte malheur.

Ztreug hadidi

Ou sefeur tl jhoudy

lia moulah youlU

Kwtàalyiddi,

Le grb de fer

Etiejaane du jnif

Si son maître revient (du combat)

Coupe-moi ia main.

Le Rouan ( el kamary)^ on l'appelle mèghredeur

edeum, une mare de sang, son maître sera pris et ne

prendra jamais.

• Estimez le cheval sans halzanes avec une pelote

en tète {ghrora) ou une simple liste (syâla).

11 faut quelle descende jusqu'aux lèvres, son

maître ne manquera jamais de lait. C'est un heureux

indice, c'est Timage de l'aurore.— Si la peloté est

tronquée et bordée irrégulièrement, elle déplaît à

tous« et si le cheval y ajoute une halzane antérieure

hors montoir, aucun homme sensé ne doit monter

ce cheval , aucun connaisseur ne veut même le te-

nir. Ce cheval tue comme un poison subtil.

bi le cheval a deslbahumes, désirez trois balzanes,
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un pied droit exempt, celui de devant ou de derrière

indifGiremm^t.

Un bon signe est le pied droit de devant et le pied

gauche de derrière blancs tous deux (bipède diagonal

droit). On appelle cela : c la main de Técrivain et le

pied du cavalier, ».

Ou ridjd erakeb

Le maître de ce cbeval ne peut manquer d'être

heureux, car il monte sur du blanc et descend sur

du blanc. (On sait que les Arabes montent à droite et

descendent pour la plupart à gauche).

Deux balzanes postérieures sont un indice de

bonheur :

Ma yéitkaehi nunUak Ubruly.

Le behané des derniers,

Son maitre ne sera jamais ruiné.

U n'en est pas de même du balzané des premiers,

son maître aura toujours la figure jaune.

N'achetez jamais un cbeval belle face avec quatre

balzanes (e/ ghredma), car il porte son linceul avec

lui.

Les idées des Arabes sur les balzanes sont résu-

mées dans le petit conte suivant :

«Un Arabe avait une jument de race, d'avance
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on se disputait son poulain ; aussi, quand elle fiitsur

le point de mettre bas, eonvoqua-t-il tout 0êft amii. *

Le nouvaau-né présenta d'abord la tête , elle portait

une pelote, TArabe se réjouit, son cheval devaucerait

ttn jour Taurore, il en avait la marque sur le front*

Parut ensuite le pied gaucbe de devant, et le maître

enthousiasmé demanda 100 douros de son poulain.

Le pied droit antérieur se montra ensuite , il avait

une balzane, et le prix fut réduit à cinquante dou-

ros. Vint après, le pied gauche de derrière, il

avait une balzane , et TArabe au comble de la joie

jura qu'il ne donnerait pas son poulain pour tout

au monde. Mais voici que le quatrième pied se pré-

sente aussi avec une balzane ; dans sa fureur l'habi-

tant du Sahara fit jeter le poulain sur les ordures «

il ne put se résoudre à garder un pareil animal. »

Epis. — Le cheval a quarante épis ; de ces qua-

rante, il en est vingt-huit qui, en générai, sont con-

sidérés comme n'étant ni de bon ni de mauvais au-

gure, et douze auxquels on attribue une influence.

On s'accorde à en rc^garder six comme augmentant

les richesses» portant bonheur, et six autres comme
causant la ruine, amenant Tadversité.

Epis qui sont d'un bon augure :

L'épi qui est entre les deux oreilles {mkhiet el

âadar, l'épi de la têtière), le cheval est vite à la course.

L'épi qui règne sur les faces latérales de l'enco-

lure SebâaEniieby, (le doigt du prophète), son mai**

tre meurt bon musulman, dans son lit.
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L'épi du sultan (nMlei essaulimiê)» Il règne la

long de l'encolure, en suivant la trachée artère :—
amour, richesses, prospérité. — Le cheval qui le

porte fait trois vœuJL parjour :

Dieu fasse que mon maître me considère comme
ce qu'il possède de plus précieux au monde ;

^ue Dieu lui fasse uu sort heureux, pour que le

mien s'en ressente ;

Que Dieu lui accorde la &Teur de mourir martyr

sur mon dos.

L'épi du poitrail {zeradya) remplit la tente de butin.

L'épi du passage des sangles (nekhtet et hammê)

augmente les troupeaux.

L'épi qui est aui flancs [nekhlet echebour^ l'épi des

éperons), s'il se dirige du côté du dos» il préserve le

cavalier de tout accident à la guerre; s'il se dirige du

côté du ventre et en bas, il est un signe de richesses

pour son maître.

Epis qui portent malheur :

Netahyai, — épi qui se trouve au-dessus des sour-

cils,— son maître mourra frappé à la téte.

Nekhiet el nâdehe^ — l'épi du cerceuil. U se trouve

auprès du garrot et va en descendant vers Tépaule.

Le cavalier ne peut que périr sur le dos d'un pareil

cheval.

Neddabyat, — les pleureurs. Epi qui se trouve sur

les joues. Dettes, pleurs, ruine.

Nekhlet el khriam^ ^ l'épi du vol. Il se trouve

placé au boulet ; matin et soir, il dit : 6 mon Dieu
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flds'que je sois volé, ou que mon mailre meure.

L'épi que l'on trouve à c6té de la queue,— il

annonce le trouble, la misère et la famine.

L'épi qui règne à la partie interne des cuisses, —
femmes, enfimis, troupeaux, tout doit disparaître.

J'ai donné la classification généralement adoptée,

elle n*est pas absolue, elle varie suivant les locali-

tés; chaque tribu augmente oui diminue le nombre

de ses épis heureux et malheureux.

Gomme on le veit, je n'ai parlé que des robes

principales, sans vouloir entrer dans la dégradation

des feintes, ce qui m'aurait conduit beaucoup trop

loin. La part étant faite des préjugés et des supersti-

tions, il restera établi que les Arabes aiment les

robes franches, foncées, et regardent les robes

claires et lavées, ainsi que les taches blanches à la

téte, sur le corps et aux extrémités, quand elles sont

longues et larges, comme des dégénérescences de

races et des indices de faiblesse.

Chaque arabe a sa robe de prédilection. Les uns

veulent des chevaux noirs, les autres des chevaux

gris, ceux-ci des bais, ceux-là des alezans, etc. Leurs

affections ou leurs antipathies sont en général moti-

vées par des souvenirs de famille : Leurs ancêtres

ont eu un grand succès avec telle robe, éprouvé de

grands revers avec telle autre. On voit don'c des

Arabes refuser un bon cheval, donnant pour toute

raison, c Ce n'est pas mon pmL >
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Dans le Sahara, les chevaux renommés par leur

sang et leur vitesse se vendent bien et se vendent

cher.

11 est des causes qui font totalement exclure un

cheval du service de guerre. Les voici :

(El maatenk,) Le poitrail étroit et enfoncé accom-

pagnant des épaules maigres et perpendiculaires.

On ne peut se &ire une idée de l'importance que les

Arabes attachent au développement des muscles du

poitrail (zebadyat).

Le garrot gras et peu protubérant. Jamais vous ne

pouvez fixer convenablement la selle sur un pareil

cheval/ni vous eu servir hardiment pour courir en *

descendant;

La jarde (bathchiba), le pére du Uanchiment, de

la barbe sous-entendu.

* Fia courbe, quand elle est prononcée ;

Les vessigons chevillés (fmJat)*
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L'éparvin, surtout quand il avoisinelasaphène

(Djerend). ^

La forme nommée lottzze, (Famande) sur les côtés

etfekroune (la tortue) sur le devant ;

L'exostosefin/omj quand elle est prèsdes tendons;

^
Le pa turon allongé et fléchi ;

Le paturon court et droit (terrekuib el ghrezal le

redressement de la gazelle) ;

Les molettes soufflées et remontant le long des

tendons (menafeuss) ;

Le dos long et concave (maaoudje, ensellé);

Le cheval qui ne voit pas la nuit (mêboukeur) ou

quand il y a de la neige. On le reconnaît à la manière

dont il lève les pieds, dès que l'obscurité commence.

On peut encore s'en assurer en Jui présentant, pen-

dant le jour, une surface noire; s*il marche dessus

sans inquiétude, le cas est constant. La vie de

TArabe sa passant à faire des marches de nuit

pour surprendre l'ennemi ou le ftdr, que ferait-il

d'un pareil animal?

Nehabe.— Les épaules chevillées.

Maintenant voici les défouts ou tares qui» pour

être redoutés généralement, n'empêchent pas un

cheval d'entrer en circulation : »

Les naseaux étroits, il vous laissera dans la peine;

Les oreilles longues, molles et pendantes;

L'encolure raide et courte ;

Faites peu de cas d'un cheval qui ne se couche

point;
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Estimez peu les chevaux qui fouettent avec leur

qaene en courant ;

Les chevaux (jui se grattent Tencolure avec leurs

pieds, ceux qui se reposentsur la pince» ceux qui at-

teignent leurs pieds de devant avec leurs pieds de

derrière, ceux qui c battent le briquet i (se touchent,

se coupent) uiéprisez-Ies.

Pour reconnaître si un cheval se coupe, passez le»

deux poignets réunis entre les avant-bras et placez-

les au-dessous du poitrail ; s'ils sont touchés par la

partie interne des avant-bras, soyez sûr que Tanimal

a la poitrine trop étroite et ne peut manquer de se

couper*

Méûez-vous du cheval qui mouille sa musette en

mangeant l'orge, qui a Tair de]g[oûter Teau du bout

des lèvres, dont l'anus est béant et venteux, si^^nes

de mollesse, ou dont les crottins ne sont pas égaux.

Un amhleur ne peut convenir à un chef, c'est le

cheval de ceux qui < frappent les éperons > (montent)

pour porter des messages.

Garez-vous du cheval qui « nie les éperons » (rue à

la botte), mord, c se sauve des étriers » (difficile au

montoir), ou fuit son cavalier qui a mis pied à terre.

Ce sont de graves défauts pour la guerre.

L4iissez pour le bât le cheval sourd, vous le recofi*

aattrez à ses oreilles pendantes* sans expression et

rejetées en arrière, et encore à ce qu'il ne répond à

aucun appel de langue*

Par la vue, par Todorat, par Toute, le cheval peut
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*

sinon sauver son maître d'un grand péril, du moins

l'en avertir* Il dit :

c Heureuz ni men-d Gouddam
\

9 ITheuimu nun Umn. »
'

« Préserve-moi de ce qui est en avant

1* Je te préserverai de ce qui sera en arrière. »

!

c Le lion et le cheYal se disputaient pour savoir
^

» celui qui avait la meilleure vue. Le lion vit, pen-
'

» dant une nuit obscure, un poil blanc dans du lait,

» le cheval un poil noirdansdu goudron; lestémoins

> se prononcèrent en faveur de ce dernier. >
\

La meilleure vertu chez le cheval est < la résigna-
|

tion : » un cheval par&it, à cette qualité, joint la
j

force. Un cheval est fort quand on peut compter à

partir de ses jambes de derrière douze à quatorze

semelles dans son premier élan. S'il a franchi davan-

tage, il est de force supérieure ; celui qui ne franchit

qu'une distance de huit à dix pieds, est un cheval

lourd.
I

Un cheval très ardent peut ne pas avoir de résî-

gnalion coiilre la fatigue; ainsi sera celui dont les !

jambes sont hautes, le col trop long et les cuisses

trop fortes pour être en harmonie avec les autres
j

parties du corps, ou bien celui dont les talons
|

manquent d*e force; ce cheval, après une longue

course, sera fatigué des jambes; il ne sait pas s'ar-
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rêter à la volonté du cavalier ; il fait encore quelques

pas comme malgré lui.

Le cheval qui n'a ai résignation ni ardeur, se re-

connaît facilement : la forme de son corps n'est point

réglée, son poitrail est étroit; il manque d'iiaieine.

La force et l'haleine sont les deux premières qualités

do cheval; le manque de Tune d'elles influe sur sa

résignation, et peut diminuer son ardeur.

c Monte toujours, pour le combat,un traineuravec

» sa queue (cheval de huit ans au moins ;— j'ai ex-

> pliqué d'où vient ce nom de traîneur) ; le jour où

» les cavaliers seront tellement pressés que les étriers

> se heurteront, lui seul pourra te sortir de la mêlée

• et te ramener dans ta tente, fùt-il traversé d'une

> balle. »

Mais surtout ne vous chargez jamais d'un cheval

malade on blessé, vtnt>on vous dire que ce n'est

.

qu'un accident passager.Souvenez-vous du proverbe

de vos pères :

« Khaoui Mkhaaui

» SIU iehiH ou iiamU, 9

« Ruiné fils de ruiné

» Celui qui achète pour guérir.

11 n'est pas rare de voir des Arabes acheter des

juments de moitié. Voici les conditions les plus or-

dinaires de ces sortes de marchés :

Un Arabe vend unejument à un autre* 100 douros,
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par exemple, il n'en reçoit que 60 douros et entre

Im-mèm^ dans le marché pour les 50 autres.L'ache-

teur monte la jument, s'en sert pour son usage,

la guerre, la chasse, les voyages, et la fait couvrir.

S'il &it une razzia, trois quarts du butin lui ap-

partiennent : l'autre quart est donné à son associé.

Si la jument est tuée dans une action de guerre,

une expédition faite de l'assentiment des deux asso-

ciés, la perte est également supportée : mais si la

mort arrive dans une fantasia, une noce, une féte,

Tacheteur la supporte seul, il rembourse cinquante

douros au vendeur.

Si ranimai est tué devant la tente, à l'improviste

ou sous le cavalier, quand celui-ci défend sa femme,

ses enfants et ses troupeaux, il y a cas de force

majeure, il n*y a plus lieu à remboursement.

Si la jument met bas un poulain, celui-ci est élevé

jusqu'à l'âge d'un an, il est alors vendu et l'argent

qui en provient est partagé également.

Si la jument a produit une pouliche; à Tàge d'un

an celle-ci est estimée, le vendeur a droit de choisir

la mère ou la Me, en recevant ou rendant le surplus

de l'estimation.

Ces sortes do marchés ne se font pas pour les che-

vaux. L'Arabe qui veut vendre un cheval ne consent

jamais à en fixer le prix le premier, celui qui se pré*

sente dit :

— Vends, tu gagneras»

Le vendeur répond :
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Achète, tu gagneras.

— Parle le premier.

— Non, parle loi.

2 — Est-il acheté ou élevé?

— Ëlevé dans wa tente, comme Tun de mes en-

fants,

— Qu'est-ce qu'on t'en a offert,

.

•-On m'en a offert cënt douros.

Yende-le moi pour ce prix, tu gagneras. Dia-

moi donc ce que tu en veux,

— Vois ce qui est écrit chez Dieu.

— Allons, chassons ce premier acheteur, et prends

dix douros en sus.

—J'accepte, emmène ton cheval et fasse Dieu que

ta sois heureux sur lui autant de fois qu'il a de poils

sur le dos.

Quand on veut éviter l'action des cas rédhibi-

toires, on ajoute, en présence de témoins :

— Et la séparation entre nous dès à présent ; tu

ne nie connais pas, je ne t'ai jamais vu.

— Ou Elferak men erahba^ ma idarfeni, ma cheuf»

tekche»

On ne peut monter un cheval pour l'essayer que

quand on est tombé d'accord sur le prix. Toutefois,

avant de conclure complètement le marché on es-

saye ranimai contre nn cheval qui a de la réputa-

tion dans le pays. Cette épreuve a une sorte de sin-

gularité ; les coureurs doivent monter pieds nus

et ne pas talonner leurs chevaux pendant la course.
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Les chevaux doat la réputation est bien établie

dans k contrée ne se vendentjamais sur le marché.

C'est une injure grave à faire à un Arabe que de

lui demander : c Veux-tu vendre ton cheval? » avant

qu'il ait fait connaître ses intentions, c On me croit

» donc bien dans la misère, se dit-il, qu'on ose me
» faire une pareille proposition ! »

Quelques t.ibus s'adonnent spécialement au com-

merce des cÂ:evaux, on cite surtout les Bau-Addas^

les plus renommés des maquignons arabes, on dit

à leur sijget :

« Aand en nass feraïss

» Aand houm aaraiss,

» Àand emm$ inaâftou

• Aand houm yergwwu» »

« Chez les autres, ce sont (les chevaux) des charognes,

» Chez eux sont de jeunes ûancées;

» Chez les autras, ils dorment

* Chez eux, ib dansent. »

Au reste l'Arabe n'est pas maquignon à la ma-

nière des Européens, il ne se sert pas de gingembre,

il n'emploie pas de ruses pour cacher les tares de son

cheval , il le présente tout simplement. Mais il rem-

place la fraude qu'il dédaigne par un luxede paroles

qui peut séduire. Son intarissable éloquence s'é- •

pànche en métaphores et en hyperboles.
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Ainsi en Yons montrant son cheval, il dira :

< Découvre son dos et rassasie ton cril ! »

il ajoutera :

. c Ne dis pas que c*est mon cheval « dis que o*est

mon fils. »

€ 11 devance Tamorce, le coup-d'œil. »

* 11 est pur comme de l'or. »

c 11 a la vue si bonne qu'il voit un cheveu pendant

la nuit. »

( Au jour de la poudre, il se réjouit du sifflement

des balles* »

€ 11 atteint la gazelle. »

1 11 dit à l'aigle : Descends ou je monte vers toi ! >

< Quand il entend les cris des jeunes filles, il se met

à hennir de joie. »

€ Quand il court, il arrache la larme de Tœil. »

< Quand il parait devant les jeunes iilles, il men-

die avec sa main. »

< Cest un cheval des jours noirs quand la fumée

de la poudre vient à obscurcir le soleil. >

< C*est un cheval de race, la téte des chevaux ! »

« Personne n'a jamais possédé son pareil. Je

compte sur lui comme sur mon cœur. »

c II n'a pas de frère dans ce monde , c'est une hi-

rondelle. »

« 11 écoute ses flancs et observe toujours les talons

de son maître. >

c 11 comprend aussi bien qu'un fils d*Adam, il ne

lui manque que la parole. »
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c 11 a le pasù doux que, «ur lui, tu porterais une

tasse de <mÎ& «m» la renverser. »

« Une musette le rasàasie, un sac le couvre. »

• <11 est si léger qu'il danserait sur le sein de ta

maîtresse, sans le froisser. >

« MwlMinmêhikêQê
» Mot/U sebok ikaUf* »

«Le maître du beau véritable vend,

» Xe maître du vite dit des serments. »

Ben Yousseufayant un jour donné vingt chamelles,

suivies de leurs petits, pour une jument du désert

,

répondit à sou père qui lui en faisait de vifs repro-

ches :

« Et pourquoi vous fâcher, Monseigneur? Cetteju-

ment ne m'a-t-elle pas apporté :

c Delà gerboise, la prestesse du demi-tour et la

douceur du poil. »

« Du lièvre, le mouvement de l'encolure?

> ûe Tautruche, la vitesse et la vue?

» 0« lévrier, le défiiut de ventre^ ainsi que la sé-

> cheresse des membres?

» £t du taureau, le courage et la largeur de la

»t6te!

> Elle ne peut que jaunir la figure de nos ennemisi

M Quand je les poursuivrai, elle pillera sans cesse la

» eroQpe de leurs chevaux, et si j'en suis poursuivi»

k Toeil ne saura bientôt plus où j'aurai paaié* »
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On le voit, et je l'avais déjà indiqué en retraçant

le portrait que les Arabes font du cheval de race, ils

tiennent beaucoup à ce qu*il ait quelques rapports',

par les formes, avec certains animaux. Il doit réunir

en lui toutes les qualités que l'on remarque séparé-

ment chez la gazelle, le chien, le taureau, Tautruche,

le chameau, le lièvre et le renardé

Ainsi, il convient qu'il ait la longuer et ia séche-

resse desjambes de la gazelle, lA finesse et la force

de ses hanches, la conveiifé de ses côtes, les jambes

de devant courtes comme elle, le noir de ses yeux,

l'étroit de ses aisselles. . i.

U doit rappeler la longueur des lèvres et de la

langue du chien, l'abondance de sa salive, la lon-

gueur du bas de ses pattes de devant.

Ds vont jusqu'àregarder cette aafiimjilaiioiidu obe-

val au lévrier comme un moyen de guider les ache-

teurs inexpérimentés; c'estdu moinsce que me semble

prouverunedemiè^ anecdotetrèsrépanduecheKeox.

« Meslem-ben-Abou-Omar ayant appris qu'un de

* ses parents voyageait du côté de l'Egypte, vou-

» lut profiter de cette circonstance pour se procurer

> Tun deschevauxrenommés de ce pays. Son parent

> ne se connaissait pas en chevaux, mais il était

» grand chasseur, et avait dès-lors beaucoup de

> chiens, tous très beaux.— Meslem, en lui envoyant

» son serviteur chargé de ses ordres, faisait dire à

» son parent que les formes du cheval qu'il désirait

» devaient répondre à celles du meilleur de ses lé*
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» vrien. On amena^mi animal dont les Arabes ne

9 purent jamais trouver le pareil.%

Merou-ben-el-Keyss répondit un jour à des amis

qui Faocusaient de ne rien entendre ni en chevaux

ni en femmes :

Oui l'ai monté des ebefaax

Sobres, forts et légers à la course,

Dont les cuisses étaient solides,

Les tendons secs et la croupe arrondie^

Formant comme un ruisseau vers la queue :

Léon MlMtoétaieDt dur», ib pouvaient marcher sani fer»

Par Dieu, Je me croyais nir une autruche.

Pour trounr llierbe hante

Qui crott dans les solitudes dangereuses à parcourir.

Dans les solitudes défendues par la pointe des lances,

Et par le parcours des torrents ;

J'ai bien souvent couru

Quand les oiseaux étaient encore endormis dans leurs nids.

Pour chasser le zèbre à la peau blanche

Dont les jambes sont rayées comme une étoffe des Indes,

Ou pour atteindre l'antilope qui vit dans les pays saufages

J'ai montédes chevauxaoxchairs renduesfermes par les courses.

C*«st Dieu qui les créa pour le bonheur des croyants 1

Combien de fois n*ai-je point appuyé mon cœur

Sur celui d^ne Jeune femme à la gorge naissantet

Aux Jambes ornées de bncelett d'or.
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Dans nos invasions de cavalerie

Quand l'œil devait rencontrer l'œil,

Combien de fois n*ai-je pas dit aussi ;

Cours, cours ô mon cheval chéri

El poursuis l'enoemi en déroute 1
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GontrairemeatàTopinioa admise, les Arabea du

Sahara ferrent généralement leurs cbevaoz, soit des

deux pieds d^^ devant, soit dtis quatre pieds, suivant

la nature du terrain qu'ils habitent. Ceu^ qui les

fiBrrent des quatre pieds sont les habitants des pays

pierreux, c'est le plus grand nombre. On cite prin-

cipalement les Arbàa, Mekhadema, Aghrazelia,

8aàid MeiLhalif Oulad Yagoub, Oulad-Nayl, Ouiad-

Sidi-Ohikh,lfamyane, etc., etc.

11 est d'usage universellemenl reçu de déferrer les

chevauxau printemps,,quand on les met au vert dans

les pâturages. Les Arabesprétendent qu'on doit alors

.

se garder de contrarier le renouvellement du sang

qui s*opère en cette saison.

Il existe dans chaque tribu du désert un douar s^
paré, nommé le douar des maîtres (douar el tnaâth'

min), ce douar est celui des maréchaux^errants.
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Une profession ent'èrement et spécialement consa-

crée à ce complément indispensable de l'Arabe, le

cheval, devait être Tobjet d'une estime tonte particu-

lière, aussi des privilèges nombreux et inapprécia-

bles leur sont-ils accordés ; mais je ne sais si dans la

concession de ces privilèges, on doit voir seulement

un hommage rendu à un art tout équestre, ou si,

dans le cas que l'on fait du seul art qui subsiste au

désert, il n'y a pas le souvenir des encouragements

donnés aux habiles et savants artistes de TArabie, de

l'Egypte,de l'Afrique et de TEspagne, parles Arabes

d'autrefois, les brillants vainqueurs des Goths, les

contemporains d'Aaroun-el-Raschid.

Les Arabes du Sahara disent que les premiers ma-

réchaux leur sont venus des villes du littoral, ainsi

que de Fasa^ de TunU^ de Mascara, de Tlemsan et

Cmstamiine, et puis que leur profession et leur savoir

se sont perpétués dans les familles, de génération en

génération.

Le maréchal doit être quelquepeu armurier et tail-

landier , seulement pour raccommoder les mors

,

éperons, couteaux, fusils, sabres et pistolets. 11 fabri-

que les fers à cheval, les aiguilles à passer, les fau-

cilles, les petites haches, les pioches.

Ils jouissent des immunités suivantes:

Le maréchal ne paye pas de contributions ; quand

la tribu vient dans le Teull pour y acheter desgrains,

on se cotise pour lui. — 11 partage au reste cette im-

munité avec l'ouvrier eu chaussures : Sanaâ el hadide
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w samâ etemmague ma tbezewiàê ; Fcavrier en fer et

l'ouvrier en bottes, ne payent pas d*impôts.

11 ne doit à personne le kouskoussou ni Tabri,'

c'esiè-dire qu*il est exempt de l'hospitalité (diffa)

qui, dans certains cas, pèse sur tous.

Le travail soutenu qu'exige sa profession, les

éventualités inévitables auxquelles le soumettent

jour et nuit les besoins urgents de ses frère©, les

veilles qu'il supporte lui donnent droit à un bénéfice

que Ton appelle aâdei e/ maâUem^ la coutume du

maître. Âu retour des achats de grains dans le Teull,

chaque tente lui fait abandon d'unefeutra de blé et

d'orge et d'une/eu/ra de beurre. Au printemps il

reçoit encore une tbison de brebis.

Si Ton tue un chameau pour la boucherie, il pré-

lève la partie comprise entre le garrot et la queue,

moins la bosse ordinairement chargée de graisse,

qui est très recherchée.

Dans les razias et les expéditions, qu il ait ou non

assisté à Tentreprise, il a droit à une part du butin.

Cest habituellement une brebis, un chameau , plus

ou moins , suivant l'importance des prises. On ap-

pelle cette coutume la brebis du cavalier.

Enfin, le plus important privilège des maréchaux,

le signe irrécusable de la protection dont ils jouis-

saient autrefois, de l'estime dont ils jouissent encore

aujourd'hui , c'est le don de la vie dans les combats.

Si le maréchal est à che\al, les armes à la main, il

s'expose à être tué comme 'tous les cavaliers du
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qùum ; mais s'il met pied à terre et, 8*a^n<millftiit,

imite avec les deux coins de sou bournouss , qu'il

élève et baisse alteniativemeDt » le monvemeot de
son BoutBeitde fi>rge, il sent épargné*

Des cavaliers ont plus d*une lois sauvé leur vie au

moyeja de ce stratagème.

Le maréchal ne peut jouir de cette faYCurqu'an»

tant qu'il vit inoffensif , absorbé par les devoirs de sa

profession, mais s'il se liait connaître par ses proues*

ses guerrières y il renonce aux privilèges de son mé-

tier et rentre dans la dassecommune*

Ce privilège est compensé par un inconvénient

très grand. Quand il s'est enrichi» on lui cherche une

mauvaise querelle et on lui enlève » d'une manière

ou d'une autre, une partie de sa fortune pour l'em-

pêcher de quitter le pays.

Un maréchal dont la tribu a été rasée va trouver

les vainqueurs, et, sur la seule preuve de sa profes-

sion , se fait rendre sa tente, ses outils, ses fers> ses

ustensiles.

Son attirail se compose d'un soufflet ( menafenkh);

c'est simplement une peau de bouc , avec trois ori-

fices, dont deux supérieurs sur la même ligne , et le

troisième à la partie opposée ; par ce dernier sort

un canon de fusil ou de pistolet qui doit conduire le

vent sur le feu. La femme est chargée de manœuvrer

ce soufflet ; elle se met à genoux devant le charbon

placé dans un trou, et prend dans chaque main un
de ces orifices supérieurs qu'elle bouche en ramas-
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saut les parois de la peau qui les forment ; puis bais*

sant et étendant allernativement ses mains , elle ob-

iieùi un mouvement de va etvient qui établit un cou-

rant suffisant, sinon expéditif. Les Arabes daSabara

préfèrent, à tout autre plus perfectionné, ce soufflet

d'un volumepeu embarrassant et plus facile à trans-

porter dans leurs courses nomailes.

Au soufflet il joint une enclume (zébra), un mar-

teau (melerlia)^ des limes (mebared), des tenaiUos

(Leggate), et un étau (ziar). Ces instruments^ pour la

plupart, leur viennent du littoral; il en est cependant

qu'ils font eux-mêmes.

Us se procuraient autref<ys le fer dans les grands

marcbés du désert centrd, ,à Tougourt^ chez les

Beni Mczube, à Thniinoun, suivant le plus ou moins

de rapprocUement de ces points par rapport à leur

localité, ils commencent à nous Tacheter.

Ils font eux-mêmes le charbon avec Vârar, le remt,

le senoubeur et le djedary* Ce dernier est le plus es-

timé.

Les fers sont préparés à l'avance le débit en est

certain , les Arabes faisant toujours leur provision

de l'année^qui consiste en quatre paires de fers pour

les pieds de devant et quatre paires pour les pieds

de derrière.

Les clous sont aussi forgés par les maréchaux.

Lorsqu'un cavalier va chez le maréchal, il ap»

porte ou n'apporte point ses fers. Dans le premier

cas, le maréchal est payé par ses privilèges; lé che*
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val ferré , son mattre le monte et dit tout simple-

ment : « Que Dieu fasse miséricorde à tes pères,

—

AUakierkam oualdik^ » et s'en va ; lemaréchalretourne

à son ouvrage.

Si le cavalier n'apporte point les fers , il donne

deux boudjous au maréchal qui a ferré les quatre

pieds, et le remerciement est la plus simple des fop-

inules de la politesse arabe. « Allah yaâtik soha.

Dieu te donne la force > dit-i], et il part.

On ferre à froid dans le Sahara. H y a dans le pied

du cheval, disent les Arabes, des parties vides telles

que la fourchette, les talons, etc., qu'il est toujours

dangereux d*échauffer, fU^se seulement par l'appro-

che du fer rouge. Cet éloignement pour le fer chaud,

motivé par l'action funeste de la chaleur sur les

parties délicates du pied, est tellement prononcé

chez eux que, dans les bivouacs, quand ils nous

voient ferrer nos chevaux, ils disent': « Voilà les

chrétiens qui meUent de l'huiie sur du feu, » Ën un

mot, ils ne peuvent concevoir comment, dans les

marches surtout, où le mouvement amène le sang

dans les pieds du cheval, on peut augmenter par

rapproche du feu.cette chaleur naturelle.

La ferrure est très légère, d*un fer doux et liant.

Les fers sont à éponges réunies. On ne met pour

ceux de devant que trois clous de chaque côté« les

pinces sont libres, jamais on n'y pose de clous,

suivant les Arabes des clous en pince gêneraient

l'élasticité du pied et feraient éprouver au cheval,
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au moment où il poserait sur le sol, absolument la

même sensation qu a l'homme une chaussure trop

courte. De là une foule d'accidents.

On ne pare pas les pieds, on ne les raccourcit pas

non plus. La corne du cheval pousse librement; le

terrain fort pierreux et le travail incessant suidsent

à Fuser naturellement à mesure qu'elle pousse et

dépasse le fer. On ne sent la nécessité de parer les

pieds que quand les chevaux ont été longtemps

attachés devant la tente, sans travailler, ou quand

on est resté dans le TeuU. Les Arabes se servent

alors tout simplement des couteaux ai'hiés qui ne

les quittent i^s. Cette méthode a encore cet avan-

tage qu*an cheval déferré peut continuer sa route,

parce que lu sole est dure et résistante. « Chez vous,

1 disent-ils, avec votre habitude de parer le pied, si

f le cheval se déferre, il &ut s'arrêter le voir

> en sang, boiter, souffrir, etc. »

Les fers sont à éponges réunies, parce que le che-

val ne pouvant souffrir que de la partie vive et non

de la partie dure, c'est la fourchette qu'il faut pré-

server de tout accident. Les éponges doivent suivre

la courbure de la fourchette.

Ils donnent aux tètes de clous la forme d'une téte

de sauterelle ; seule forme, prétendent-ils, qui per-

mette aux clous de s'user jusqu'à la hn sans se

casser* Us approuvent notre méthode de &ir6 entrer

les clous dans les étampures et de les river extérieu-

rement, ce qui empêche les chevaux de se couper;
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mais leur pauvreté en fer les force à sè contenter,

eux; de rabattre les clous sur la corne, afin de pouvoir i

les faire servir une deuxième fois en refaisant la
j

tèle.

Qnand un cheval forge on lui raccourcit les talonp,

on donne des fers légers aux pieds de devant, les fers

de derrière sont plus lourds,

Ik 86 gardent bien de laisser à leurs chevaux un

pied ferré et l'autre dégarni. Si, dans une course, un

, cheval se déferre d'un des pieds de devant, et si le

cavalier n'a pas de fers avec lui, il met au pied dé-

garni l'un des fers de derrière et dégarnit l'autre.

Si le cheval n*est ferré que du devant, on lui

déferre l'autre pied plutôt que de le laisser dans cette

position.

Quand un cheval, après une longue course, telle

que savent en faire les cavaliers du désert, a besoin

d*être ferré, il n*est pas rare de lui voir placer un

morceau de feutre entre le fer et le pied.

Cette urgence» causée soit par la nature du ter-

rain, soit par la longueur des courses, de ferrer les

chevaux du Sahara, a fait sentir la nécessité d'accou-

tumer le poulain à se laisser ferrer facilement.

On lui donne du kouskoussou, de la galette, des

dattes, il laisse lever son pied, on frappe dessus, puis

on lui cai^esse l'encolure et les joues en lui parlant

toujours k voix basse, bientôt il lève de lui-même les

pieds quand on les lui touche. Le peu de difficulté .

qu on rencontre plus tard, grâce à cette éducation»
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a probablement inspiré oetie hyperbole arabe :

L'instinct du cheval de race est si merveilleux, qu'à

peine déferré il l iodique lui même en montrant son

pied.

Celte exagération prouve au moins combien les

chevaux sont faciles à ferrer; elle explique aussi

comment, dans le désert, tont cavalier doit en route
«

pouvoir et savoir ferrer son cheval. Ce point est

(l'une haute importance; {'tre très habile en équi-

ttaion, instruire parfaitement un cheval, tout cela

ne suffit pas pour être réputé cavalier ; il faut, en
^

outre, savoir le ferrer au besoin. Aussi quand on part

pour une expédition lointaine, cliaque cavalier em-

porte dans sa djetnra des fers, des clous, un marteau,

une 'tenaille, quelques lanières pour réparer son

harnachement et une aiguille à passer. Son cheval

vient>il à se déterrer, il met pied à terre, ûéùni sa

corde de chameau, la passe d'un côté au kerbaim

(le la selle, de l'autre au paturon, et noue les deux

houts à la longueur voulue pour que le cheval pré-

sente le pied. Le cheval ne bouge pas et le ca.valier

le ferre seul ; si c'est un fer de derrière qui manque,

il soutient le pied sur son genou et ferre encore sans

aide.

Pour ne pas se tromper, il passe son alêne dans

les étampures afin de s'assurer à l'avance de la vé-

ritable place où se trouvera le clou.

Quand, par hasard, le cheval est difficile, on se foit

aider, pour les pieds de derrière, par un camarade
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qui pincera le nez ou les oreilles de Tanimal. Pour

les pieds de devant, on lui met simplement la

croupe vis-à-vis d'un gros buisson épineux, ou bien

encore on lui fait un torche nez avec une musette

•remplie de terre.

Les Sahariens trouvent notre ferrure beaucoup

trop lourde, et prétendent que dans des courses lon-

gues et rapides elle doit fatiguer horriblement les

articulations du cheval, ou devenir la cause d'une

foule de tares du boulet. < Regardez nos chevaux,

1 dlsent41s». comme ils font sauter la terre ou le

» sable derrière eux, comme ils sont légers ! Comme
* ils lèvent leurs pieds avec aisance, comme ils

» étendent ou contractent leurs muscles. Us seraient

» lourds et gênés comme les vôtres, si nous ne' leur

» donnions des fers légers qui ne leur chargent pas

» les pieds, dont la matière, quand ils s amincissent

> vient se fondre avec la corne et forme un seul

t corps avec elle. >

£t quand je leur disais que nous n'avions pas re-

marqué dans notre ferrure les inconvénients signa-

lés par eux, ils me répondaient : c Comment pou-

» vez-vous le savoir ? Franchissez comme nous, dans

> une journée» la distance qui vous demande cinq

» ou six jours de marche, et puis votis verrez. BeDes

» marches que vous laites, vous autres chrétiens,

» avec vos chevaux! >
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J'ai avancé que la selle arabe donnait ancavaliei'
uae solidité telle qu'il ne ge chagrinait nuUement de
certains vices du cheval, dont nous avons l'habi-

tude de nous inquiéter. J'en dirai donc un mot, quoi-
qu'elle soit aujourd'hui bien connue de tous.

U selle arabe consiste en un arçon de bois, sur-
monté, en avant, d un long kerbduss ou pommeau,
et d'un large troussequin par derrière, assez haut
pour défendre les reins. Le tout est recouvert et
réani, sans clous ni chevilles, par une simple peau
de chameau qui lui donne une grande solidité. Les
bandes reposent sur le dos du cheval; elles sont
plates et hrges, les libertés du garrot et du rein bien
entendues, et le siège vaste et commode. Ce dernier
est très dur; il faut une grande habitude pourle sup-
porter; leschefe le recouvrent d'un coussin do laine,

mais les simples cavaliers tiennent à honneur de
monter sur le boi& nu; prétendant que l'usage des

10
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coussins est un excès de mollesse qui, tout en dimi-

nuant leurs points de contact^ ne pçut que les

inviter an sommeil pendant les longues courses, et

par conséquent les exposer à blesser leurs chevaux.

Ceci est d autant plus méritoire que'., le plus sou-

vent, en été surtout, ils montent sans culotte.

L'arçon est caché par une 'stara, couverture en

maroquin rouge, sans aucun ornement pour les gens

pauvres ou peu aisés, et par une ghrebaria, couv er-

ture en drap ou en velours écarlate, brodée en fil

d'or ou d'argent, et ornée de franges pour les chefs

et les riches»

. Le poitrail {ééir) est très large et sd place comme
celui de notre selle à la française; ses extrémités

sont pourvues de deux fortes boucles en fer ou

en argent ciselé, et se joignent à l'arçon par de pe*

* tits contre«nglons placés avec intelligence pour

maintenir la selle "bien d'aplomb.

Les Arabes ne veulent pas de croupière ; elle s op-

pose, dise&t^ils» aux mouvements de progression par

la gêne qu'elle impose au cheval ; iken mettent seu-

lement aux mulets et aux ânes qui porteiU le bàt;

encore ne pa8se4FeUe pas sous la quene.

Les étrms sont larges et lourds, lears fhces laté-

rales vont en diminuant de manière à se joindre à la

branche supérieure qui suppcMrie Tanneau des étri-

vières^Onlesportetrèscourts^eton y chausse to«t

le pied qui se trouve ainsi garanti des i)alles et des

chutes» Ces étrim sont extrêmement douloureux
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pour ceux qui n'en ont pas Thabitude, parce que

quand on s'élève sur eux, Towl vient à porter contre

l'os de la jambe. A la longue la peau se durcit, et il

se forme une exostose (maâzia) qui ôte toute sensibi-

lité. C'est à cesexostoses qu'on distingue le cavalier

(lu fantassin, à ce i)()int que, dans la province d'Oran,

un bey voulant infliger un châtiment exemplaire à

une tribu qui s'était révoltée, fit mettre à mort tous

ceux qui lui tombèrent dans les mains, signalés par

des maâzia. Il savait ne frapper ainsi que des cava-

liers. Gbez les riches, les étriers sont dorés ou ar^

gentés ; les chefis turcs les portaient autrefois en or ou

en argent massif.

Ces étriers sont soutenus par des étrivières placées

en arrière de la sangle, et qui ne sont autre chose

que des lanières tassées soit en maroquin, soit en

poil de chameau; doublées sept ou huit fois, elles

sont d'une grande solidité. Les nobles font confec-

tionner leurs étrivières avec des cordonnets de soie ;

mais si solides qu'elles puissent être, comme elles

pourraient ne pas suffire avec une équitation où

l'on ne connaît que rai)pui sur les étriers, aux allures

vives, on y joint des 7h«om7zç ou soutiens d'étriers.

Ën guise de la couverte à cheval, les Arabes se

servent de feutres qui sont fixés à la selle afin de

seller promplemcnt: ils sont au nombre de sept

teints en bleu, jaune et rouge, l^e bleu doit couvrir

tous les autres. On leur en adjoint un huitième, mais

blanc et mobile, qu'on puisse laver ou faire sécher
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au soleil, si le cheval a transpiré. Quand ces feutres

sont biencoupés, les différentesnuances quis étagent

en se dépassant légèrement forment un ornement

d'assez bon goût, tout en préservant le cheval des

blessures. On lient à ce qu'ils couvrent un peu les

reins.

La sangle se place en avant des étriers» elle est plus

étroite que la nôtre. Les Arabes ont pour principe .

de peu sangler leurs chevaux, ils le peuvent sans in-

convénient avec leurs selles qui sont toujours d'a-

plomb.

La bride est à montants très larges, à œillères,

quelquefois mais très rarement avec une sous-goi^e.

La sous-gorge est lâche, liée à la têtière* L'Arabe

du Sahara ne l'aime point, parce que si, dans le

combat, son cheval venait à être saisi par la bride,

ce qui arrive quelquefois, il n'aurait pas la ressource

habituelle de passer les rones pardessus sa tôte et d'é-

chapper ainsi à l'ennemi, lui laissant une bride pour

toute capture. Les œillères, elles, ont cet avantage

qu'elles empêchent le cheval d'être distrait parles

objets extérieurs, et peut-être sont elles une des rai-

sons pour lesquelles le cheval n'a peur de rien.

Les montants et la têtière de la bride sont brodés

en soie pour la classe ordinaire et pour les riches en

or ou en argent.

.

Le mors tient à la bride et ne se nettoie jamais*

Les branches sont larges, courtes sur la ligne et

façonnées à la Coudé. Les canons sont plats et la
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gourmette est un anneau circulaire fixé à la partie

supérieure de Teiubouchure. Le mors arabe n'a pas

de liberté de langue, et son bras de levier est beau-

coup plus court que dans le mors français, il est

donc bien moins dur qu'on ne l'a cru jusqu'ici. L'a-

vantage qu'il ofifirepour la guerre d'être exempt de

ces gourmettes et de ces crochets que Ton est sou-

vent fort embarrassé de remplacer, ne saurait aussi

être trop apprécié.

Les rênes sont longues, on y fait deux nœuds, l'un

à l'endroit d'où l'on peut maintenir son cheval au

pas sans ^ènev la liberté de ses mouvements, et l'au-

tre à la place où l'ona reconnu que le cheval, après

avoir raccourci les muscles de son encolure au ga-

lop, vient à donner dans la main. On les tient à pleine

main, au besoin on s'en sert comme de fouet pour

eldter son cheval.

Les Arabes repoussent le filet qui ne sert, disent-

ils, qu'à embrouiller les aidesdu cheval, combattant

rarement avec le sabre ils n'en ont jamais senti la né-

cessité.

Les Arabes du iSahara se servent d'un fouet pour

corriger le cheval quand ils le dressent, ou pour

l'exciter à la chasse ou à la guerre. Us le nomment
mâle. Ce fouet se compose de cinq ou six lanières

tressées, supportées par un anneau iixé à unebranche

de fer de six à sept pouces de longueur, laquelle est

terminée encore par un autre anneau. A ce dernier

s'attache le petit cordon de cuir que Ton se passe
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au poigoel. Aotour du morceau de fer, niais moins

long que lui d'un pouce, est un cylindre creux, en

fer également, dont le diamètre lui permet un jeu

&cile.Onse sertdu «otolie à tour de bras, il a une

telle puissance qu'au bout d'un certain temps il suf-

fit de l'agiter seulement pour que le cheval s'élance

de toute sa vitesse, le bruit produit par le contact du

cylindre soit avec les anneaux, soit' avec la branche

qui les unit, lui ayaiU rappelé un bruil à peu près

semblable à celui du tekerbeaa dont nous avon;& parlé

en^son lieu.

Dans le désert on porte au kerbouss de la selle un

bÀtoû long d'une coudée et terminé par une assez

grosse tète garnie de clous , et que Ton passe au poi-

gnet au moyen d'un morceau de cuir.

Quelques-uns le remplacent par un bâton plus

long terminé par un crochet, afin de pouvoir relever

le butin à terre, sans descendre de cheval. Us appel-

lenl ce dernier el aâraya, la dépouilleuse.

Le&Arbâ et li^^Uarrars ne sauraient monter ache-

vai, sans avoir un de ces bâtons.

Les éperons sont à une seule branche , lourds,

solides et longs. Ils sont maintenus par une simple

courroie croisée et se chaussent très-large. Nous

en avons donné les moti&. On ne peut les garder

étant à pied.

Chaque Arabe porte comme complément de har-

nachement, pendu au kerbouss de la selle; une espèce

de sabretache . nommée djebira ou yuerah. Celte UJe"
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(Ara contient plusieurs eompartimens* 09 qui per-

met d'emporter du pain, du biscuit , un miroir, du

savon, des cartouches, des ttdvateâ » des pierres à feu

,

une écritoire et du papier suirant les professions.U

y a des djehira eieessivement riches. Je suis con-

vaincu que c'est de TOrient que nous sont venues

les sabretaches de nos hussards.

Lts hommes du peuple en expédition portent

aussi, suspendues au troussequin de leurs selles des

eq>èces de besaces (ju'ils appellent smmûiê» ËUes

sont plus courtes que les nôtres afin de ne. pas

guer les jlancs du cheval.

Les Arabes, excepté les grands seigneurs, n'ont

point de fontes à leurs selles. Ils portent leurs pisto-

lets à la ceinture (mhaxema) ou dansun étui en forme

(le cœur {kuebourdte), qui repose sur le côte gauche,

bien maintenus par une courroie d'épaule et une de

corps. L'Arabe préfère ce dernier mode de porter

les pistol(,'ts, parce qu'il y trouve l'avantage de les

avoir encore sur lui quand il lui arrive d'être séparé

de son cheval tué.

Ceux qui ne mettent pas de sous-gorge à leur bride

ornent ordinairement leurs chevaux de dents de lion,

de sanglier, ou de talismans qu'ils leur pendent au

cou au moyen de cordons de soie ou de laine.

Dans nos idées, il est généralement reçu que plus

un cheval de race est nu, mieux il fait ressortir la

beauté ou Télégance de ses formes. Les Arabes ne

sont pas de notre avis , ils disent, eux :
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Bl koheul (>) izyen el ovlya

s' ' Ou enedjàa yzien tenya

Ou serdj izien el metya.

Le kutu'ul embellit la faiseuse d'eafÎBint,

Une il ibu embellit un déQlé.

£t la selle embellit les chevaux.

Pendant mon séjour en Afrique
,
j'ai va tant de

chevaux qu*on n'avait pu vendre munis d'une selle

anglaise, être enlevés avec fureur revêtus du harna-

chement arabe, que je suis bien près d'adopter le

préjugé indigène. Bien des fois également
,

j'ai pu

m'en convaincre, un Arabe venant d'acheter un

cheval à un Européen et l'ayant couvert de sa selle,

a laissé des regrets au vendeur s'apercevant trop -

tard d'une beauté jusqu'alors méconnue.

Il est vrai de dire que tout le luie des Arabes est

dans le harnachement. Car si le prophète a sévère-

ment défendu l'or dans les habits , il l'a, j)ar contre,

autorisé , prescrit même pour les armes et les che-

vaux. 11 a dit : celui qui ne craint pas de dépenser

pour l'entretien des chevaux de {juerre sainte [djchad)

sera considéré, après sa mort, à l'égal de celui dont la

fhéin aura toujours été ouverte (qui aura &it beaucoup

d'aumônes). Aussi n'est-il pas rare de voir, même par

(1) Koheid, solfîare d*aiitiinoiiie qui sert à teindre les paupirres.

Quand une femme s'est ornée les yeux de koheul, paré de lienna

el qu'Hle a mâché la braïuhc de souuk parfume l'haleine, fait les

dents Manches et lis lèvres pourpres, elle est plus agréable aux yeux

de Dieu, car elle est plus aimé de sod mari.
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ce temps de perturbations et de luisore, un cliefArabe

i>e donner une selle de deux à trois mille francs.

Si le harnachement arabe n*est pasllréprochable

dans tous ses détails, il a cependant une supériorité

incontestable sur notre selle de cavalerie légère, la

seUe dite à la hongroise.

En effet, le siège delà selle arabe n'est-il pas mieux

entendu que le loup de la nôtre ? Ce dernier est in-

commode y fatigant , il éloigne le cavalier du che^

val etTempêche d'avoir une bonne assiette. L'autre'

au contraire, rai)proche le cavalier du cheval , ce

dont tout le monde doit comprendre l'importance. Il

lui permet de bien' s'asseoir ; par sa structure il lui

&it gagner de nombreux points de contact, car il lui

donne la facilité d'embrasser d'en haut, c est-à-dire

ayec la partie supérieure des cuisses.

La sangle n'est-elle pas mieux placée sur les côtes

sternales ou vraies que sur les fausses côtes , ou as-

ternales, qui jouent un si grand rôle dans l'acte de

la respiration ? Le* jeu des poumons n'en est-il pas

plus libre ?

Les étriers courts et placés en arrière de la sangle

n'ont-ils pas l'avantage dont manquent les nôtres,

celui de forcer le cavalier, quelle que soit sa confor-

mation, à tenir les jambes près de son cheval? Ne

donnent-ils pas aussi une plus grande solidité, en

permettant de s'élever sur eux tant pour se servir des

armes que pour faciliter les allures vives du cheval.

Leur poitrail se place facilement et sans ,perte de
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tempSf il ne gène pas lee épaulas et ne cause pas de
blessures au ganot, comme le nôtre, dont Tétemelle

tension sur la^ partie inférieure du poiumeau est si

funeste à nos clievaux.

Tout ce qui est inutile et fatigue le cheyal sans

raison est exclu de leur harnachement, aussi les

Arat)es ne comprennent-ils pas du tout notre soha-

braque. Ils demandent si le cheval n*a déjà pas aases

• à porter à la guerre sans qu'on l'en surcharge en-

core*

Je ne sais si ces observations sontjudicieuses, mais

je sais que les Arabes acquièrent très proniptement

la tenue et la coniiauce à cheval-, tandis qu il nous

faut plusieurs années pour obtenir un médiocre cih

valier. Noshommes sont cependant vigoureux et bien

constitués, d'où peut donc venir un tel état d'infé-

riorité? Suivant moi, de notre harnachement, qui

veut des bassins larges, des reins souples, des cou*

formations privilégiées, en un mot, quand le leur

convient à tous les bassins, à tous les reins, à tous

les ventres, à toutes les cuisses imaginables, sert aux

vieillards comme aux jeunes gens et obtient de tous

ce que nous jie saurions^ nous, exiger aiyourd'hui

que d'un petit nombre.

Sans contredît, nous avons de grandes améliora»

lions à introduire diius notre harnacliement. Un

peuple ne peut se condamner à ne pas monter à

cheval par la seule raison que la selle dont il foit

usage n'est appropriée qu'aux exceptions.
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Je n'ai pas cru devoir terminer la partie la plua

réellement spéciale de ce livre, sans donner un aperçu

des connaissances des Arabes en médecine vétéri-

naire. Tel est le but que je me suis proposé dans les

qoelqiies pages qui vont suivre.— C'est répéter que

je ne &is qu'expbser, sans nuUement prétendre en-

seigner.

De même que j'avais demandé sur Fceuvre entière

lavis des autorités compétentes, j'ai voulu appeler

sar la question spéciale de la médecine vétérinaire

l'appréciation d'un homme d'un savoir éprouvé,

M. Riquet, vétérinaire principal, secrétaire de la

touiuiission d'hygiène hippique.

Eu publiant l'avis de ce praticien distingué, je

n'ai, cette fois encore, pour but que d'oiïrir, en

quelque sorte, une garantie de la conscience qi|i a

présidé à mes études.
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à Paris, le 17 févritr 1851.

< MoQ général, j'ai lu avec intérêt les documents

que vous m'avez fait l'honneur de me confier

et qui sont relatifs aux principales iiuiladies dont les

chevaux barbes sont le plus ordinairement atteints.

» Je vous dirai que j*ai été frappé de Tesprit d'ob-

servation dont les Arabes font preuve pour ce qui

concerne les tares des membres, et de la simplicité

des moyens curatife auxquels ils ont recours pour les

guérir. Mais il n'en est pas de même pour les mala-

dies internes, leur ignorance de ranatoniie et des

diffôreutes fonctions vitales leur fait croire à une

foule de causes imaginaires et ùiite usage de moyens

de traitement que repousse la science.

» Cependant»comme rien n'a encore paru sur cette

matière, et que dans la liste des mdladies que con-

tiennent vos notes il y en a plusieurs qui ne se trou-

vent pas dans notre cadre nosologique vétérinaire,

je suis persuadé que la publicité des documents que

vous avez recueillis chez les tribus nomades de l'Al-

gérie, offrira de l'intérêt aux persomies qui s'oc-

cupent de science hippique.

» J'ai riionneur d'être avec respect, mon général,

votre bien dévoué serviteur.

ji La vétérinaire principal, secrétaire de la com-

mission d'hygiène hippique,

» RlQUET. >

Digitized by Gopgle



MÉDECINE VÉTÉRINAIRE CHEZ LES ARABES. 467

Avant d'indiquer les différents remèdes qu'on ap*

plique dans le désert aux maladies des chevaux,

disons quelques mots sur lart des vétérinaires chez

les Arabes. Ce qui est chez nous une science com-

plète, s*enseignant dans les écoles et engendrant une

profession spéciale, est, parmi eux, une tradition

multiple dont on ne peut réunir les parties qu'en

consultant un grand nombre d'hommes placés dans

les conditions les plus variées. Autrefois, il existait

sur cette importante matière des traités soigneuse-

ment consèrvés par les Tolbas; maintenant les Uvres

ont à peu près disparu, mais leur esprit subsiste

encore. Ce qui se lisait se raconte, et ceux qu'une

particulière aptitude pousse vers Thippiatique trou-

vent auprès des lettrés des documents précieux.

Ces documents sont un bien] dont ils doivent

compte, en quelque sorte, à leur nation tout entière.

Tel est Tamour religieux qui entoure le cheval chez

les Arabes, qu'on n'aurait pas de paroles assez amères

pour flétrir l'homme qui ferait tourner à sou prolit

ses connaissances de vétérinaire. Celui qui possède

l'art de guérir les chevaux doit à tous ses coreligion-

naires la complète et continuelle jouissance du don

qu'il a reçu. Investi d'une fonction sacrée, il sera

toujours à la disposition de qui requerra sa science.

Si la pensée lui venait de mettre un prix aux soins

qu'il donne, ou l'appellerait un quémandeur ou un

usurier. Son premier devoir est le désintéressement

le plus absolu.
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Une obli(jatioii non moins rigoureuse pour qui

sait traiter les maladies du cheval, c est de ne pas

cacher sa science. On ne saurait trop le dire, Fart du

vétérinaire est un bien qui n'appartient à personne;

c'est un véritable trésor national réparti entre plu-

sieurs à titre de dépôt. Quand on songe au rôle que

joue le cheval dans la vie des Arabes, il n'y a rien là

qui puisse être une source d'étonnenient. Pour les

disciples de Mahomet, le cheval est un instrument de

guerre, et la guerre elle-même est un instrument de

propagande religieuse. Celui-là j)orterait donc une

véritable atteinte au culte de sa patrie, qui voudrait

ou enfouir ou exploiter des connaissances étroitement

liées aux intérêts de la foi.

La seule récompense qu'on puisse oiirir à un vété-

rinaire, iebib el kheïl, c'est une généreuse hospitalité.

Il trouve sous la tente où il a été appelé une nourri-

ture abondante pour lui et son cheval. Lorsqu'il s'en

va, on doit lui dire : Que Dieu se souvientie de tes

pères» n répondra : Restez avec le bien.

Loin d'être une source de lucre, cette noble indus-

Irie devient souvent onéreuse pour celui qui est tenu

de la pratiquer; car le vétérinaire ne se transporte

pas toujours sous la tente de ses coreligionnaires;

souvent c'est chez lui qu'on va le consulter. 11 faut,

dans ce cas, qu'il exerce l'hospitaUté. Cet homme,

renommé par son habileté à soulager la race cheva-

line, est ruiné par les frais continuels que cette ha-

bileté lui impose.
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Malgré 1 absence de toute école vétérinaire, il

n'est pas rare cependant qu'on envoie dans le désert,

chez unhomme renommé par sa science, des jeunes

gens destinés à répandre dans les tribus ce qu'ils ont

appris sur ies maladies des chevaux. Celui qui forme

ainsi des disciples ne recevra aucune rétribution en

argent» mais il pourra recevoir des cadeaux en blé,

eu moutons ou en vêtements ; ses écoliers ne seront

pas à ses irais, et contracteront envers lui une dette

de reconnaissance dont ils ne se croiront jamais li-

bérés.

11 y a un seul cas où le vétérinaire peut recevoir

un véritable témoignage de munificence , le voici :

Quand un Arabe élevé en dignité ou en fortune voit

un cheval pour lequel il a une particulière affection

atteint d'une maladie grave , i^ appelle à une con-

sultation sous sa tente , quatre ou cinq des vétéri-

naires les plus renommés. Après avoir convenu du

traitement à adopter , les hommes que Ton a appe-

lés confient à Tun d'entre eux le soin d'exécuter leur

prescription. Celui qui a été choisi reste sous la

tente du personnage inq)ortant jusqu'à la guérison

oujusqu'à la mort du cheval malade. Quand il part,

on lui donne un chameau, un cheval oii des vête-

ments.

11 y a, si je ne me trompe, dans les détails exacts

que je viens détonner, un enseignement plus haut

que la matière même dont je m'occupe. Dans ces

relations simples , digues, prescrites d avuuce jus-
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qu'en leurs moindres détails entre le vétérinaire et ses

coreligionnaires, on peut saisir fout un c6té de la

vie Arabe. On retrouve là le peuple qui rapporte à

une penséa religieuse tous les actes de sa calme et

périlleuse vie. Gela dit, revenons à notre sujet.
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BLEiHES ( RahM ). ^ Parer le pied, arriver à la

bleime , la mettre à nu , ne pas craindre de la faire

saigner , et purulente, suppurée ou non , y intro-

duire de la résine , de la graisse rance et du gou-

dron
5
que l'on fera fondre par rapplication d'un fer

rouge. Ensuite ferrer en recouvrant toute la sole et

la fourchette avec un cuir, placé sous le fer. Le len-

demain le clieval peut marcher.

ATTEINTES (Je/Z/rtf/c/ f//eri(/a^ (proprement il atteint

la lisle :)— Pour lei? atteintes en talon, on applique

sur la partie contnse, une espèce de pommade faîte

avec du henna* et du zadje piiéb, et réunis par du

beurre rance.

(<) flimiMi.— Lfl» AfabM appéHeot boma le UuotoHia intmis. Le
beoDi cat un joU arbritaeia qui a vne gnnde leneiBblaDoit a?ee le

tnëoe et qui s'âèfe k la hanteor de traii k qoattie mftliet, seaftuiUes

sont d'un beau vert luisant.

Oa cueille les feuiUes daDt le mois de juUlet ; on Ict fait sécher au

11
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On regarde comme très dangereuses les atteintes

sur les tendons , surtout lorsqu'elles ont amené un

engorgement. Le moyen curatif est l'application d'un

emplâtre de fine fleur de froment délayée dans des

blancs d'ceufs. Cet emplâtre , étendu sur une bande

de toile de trois ou quatre pouces de largeur,

doit être maintenu en haut et en bas par un

ruban plat
, jusqu'à ce qu'il soit de lui-même de-

venu adliérent. Cet effet ne tarde pas à se produire,

si bien que le temps venu de Tôter , on ne doit le

fidre qu'avec précaution et au moyen de l'eau tiède.

Crevasses (seurr).— Eloigner avec soin la boue,

l'urine, la malpropreté enfin.

Faire des applications de son bouilli dans l'eau à

laquelle on aura ajouté un peu de vinaî^^re.

Ou bien mettre sur la crevasse i^ne espèce de pâte

flBdte soit avec du hmm et du »adje, pilé, soit avec du

beurre frais et du toutya * réduit en poudre.

soleil , puis oo les réduit en poudre très floe. Les indigènes , et sur-

tout les tomes, s'en servent pour teindre leurs ongles, rextrëmitédei

doigts, la paume des mains, les orteils, ^les cheveux ; elles sont eni'

ployées pour teindre la erinièrc , le dos, les jambes de leurs chevaui,

surtout lorsqu'ils sont d'une couleur blanche.

Daoi» la médecine arabe, on emploie le henna contre les contusions,

les blessures , les gonflements, les al^oès , etc., pour endurcir les par-

ties, tes deatriçes récentei ; on l'applique encore sur les muqueuses

,

dent Ia bouohe^ contre le mal de dents, eie*» pour diminuer la tfop

grande transpiration d*aM partie du eorps.

(') Toutya» — Sous ce nom les indigènes désignent le sulfate de

cuivre (vitriol bleu, couperose bleue) , et le sulfate de sine (couperose

bUtocbe).
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Avant de renonveler les applications, il faut tou-

jours nettoyer les parties malades avec du st^vonet

de Teau tiède.

Fourbure,— On appelle le cheval fourbu medrou be

beAntr—* (frappé par Foiige).—«-Quandonacominis
,

rimprudence de faire boire un cheval qui a mangé

beaucoup d'orge, il devient medrot^^ 6e chair —
frappé par l'orge.

Il fiiutse hâter de le saigner aux avant-bras et aux

saphènes. Ensuite cliaque matin, pendant plusieurs

jours, on lui fait prendre un bain d'eau fraiche. On
l'y tiendra depuis la pointe du jour jusqu'à ce que le

soleil commence à devenir chaud.

Pour compléterce traitement^ on diminue la nour-

riture du cheval et on le purge en mêlant à sa bois-

son du jus d'oignon.

Coups de pied.— Pour les coups de pied avec ou

sans plaie voici les moyens curatits que Ton em-

ploie :

Prendre de la racine de bou najâa \ débarrassée de

(I) Bou nafàa. — Le père de l'utilité, la cliose utile par excellence.

Ce nom est eoeoro syDODime de drias. Ces deux mots sont indistincte-

ment employés pour désigner deux on trois espèces de plantes ombd-

Ufères dn genm thaptia»

Les Arabes font un grand usage du bou nafàa. On l'emploie contre

les engorgements, les maladies chroniques de la poitrine^ de l'abdo*

meo, etc., etc. (Voir Le Grand Déterit page 387).
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son écorce, Ja couper par morceaux et la faire bouil-

lir dans rhuile jusqu'à ce que cette dernière se soit

imprégnée de ses principes au point de devenir rou-

geâtre. Tremper dans Thuile ainsi préparée un chif-

fon renfermant du gros sel et bassiner la partie lésée.

« ËUe 86 gonflera d*abord pour revenir ensuite à son

état naturel.

Faute de bou nafâa, appliquer sur la plaie un cata-

plasme composé de graisse, de résine et de goudron

qu'on aura &it bouilÛr ensemble.
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Capelet (kherradja).— Quand le capelet est récent et

peu prononcé, on rase les poils qui le recouvrent»

on Mi de légères scarifications sur la peau, puis on

y met le feu au moyen d'un petit sachet rempli de

sel et trempé dans l'huile bouillante imprégnée du

bou nafâa dégagé de son écorce.

Ainsi que je l'ai dit, en indiquant la méthode cu-

rative employée pour les coups de pied, on reconnaît

qae le bou nafâa a cédé tous ses principes à Thuile,

lorsqu'elle est deyenne rouge.

On doit se garder de respirer la vapeur du bou

no/ïfa, qui peut faire mal aux yeux.

Quand les capelets sont anciens, très prononcés et

que le tissu cellulaire sous-cutané est passé à l'état

d'induratioDy il faut raser les poils qui les recouvrent,

y faire une incision longitudinale, disséquer la peau

des deux côtés, enlever le tissu induré qui recouvre

lu pointe du calcanéum, et rejoindre les bords de la
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plaie ; on termine en appliquant de la graisse rance,

de la résine et du goudron qu'on fait fondre par

Tapplication d'un fer chaud. La suppuration s'éta-

blit» cesse bientôt, et au bout de quinze à vingtjours

le cheval est guéri. Il faut éviter le contact de l'eau.

Ybsskons (bmda). — Les Arabes attribuent aux

vessigons et aux molettes deux causes principales :

Si le cheval est jeune, il a été surmené ou arrêté

trop violemment; s'il est vieux, on l'aura &it sou-

vent boire après une course rapide, tout en sueur,

et Testomac plein.

Suivant eux encore, le vessigon a trois yeux» l'un .

à la &ce extmie du jarret, îautre à la foce interne,

et enfin le troisième également à la face interne au-

dessous et en dehors du tibia. C'est le plus redouté.

Quand le vessigon est 8imple,.on y applique le feju

avec un fer dont la téte représente une circonférence

d'une pièce de vingt-cinq centimes, et, bien qu'il

ne soit pas apparent à la face interne, comme il ne

tarderait pas, disent les Arabes, à s'y dénoncer, on
applique par mesure de précaution une autre pointe

de feu à l'endroit correspondant, que l'on nomme
aûyn (l'œil).

Si le vessigon est chevillé, l'Arabe s'y prend d'une

autre manière : il ne met qu'une pointe de téu à la

partie externe, puis il en applique une au centre de

la tumeur interne, qu'il finit par enceindre d'autres

pointes très rapprochées les unes des autres et dont
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lenombre esten raison de la dimension de latnmedr.

Après cetlc opération, on met du goudron liquide

sur les pointes de ieu, puis ou applique de nouveau

le feu sur les mêmes pointes, mais plus légèrement,

et afin seulement de faire pénétrer le goudron. Il faut

toujours terminer par uue application de goudron

et éviter le contact de Teau.

En hiver et au printemps, le miel remplace le

goudron.

11 est un autre moyen curatif très fréquemment

employé contre les vessigons, et que, presque tou-

jours, j'ai vu réussir.

Raser la place des vessigons tant à la partie interne

qu'à la partie externe; &ire, au moyen de scarifica-

tions, sortir le liquide roussâtre qu'ils renferment,

et puis ensuite lotionner la plaie avec ce que les

Arabes nomment rot M6otm (la téte du savon)» qui

n'est autre chose, je crois, qu'une dissolution de po-

tasse. — Ou bien encore, après les scarilîcations,

on applique le feu avec un petit sachet de sel trempé

dans l'huile bouillante.

Il se produit une grande inflammation, puis la

suppuration vient, etlaguérison arrive bientôt sans

laisser de traces.
'

J'ai vu, lorsque j'étais consul à Mascara, le vétéri-

naire de l'émir Abd-el-Kader obtenir par cette mé-

thode une cure radicale sur le cheval d'un spahis

qui m'avait accompagné. L'animal avait pourtant

les jarrets dans un état tel qu'on en avait désespéré.
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MoLirTBS (mmafeuis).— Quand les molettes sont

petites et qu'elles n'augmentent pas de volume, on

s'en inquiète peu ; on dit même d'elles ; « Yedemenau

él aayaub, elles préservent des défauts.

Mais quand elles sont volumineuses, chevillées ou

qu'elles remontent le long des tendons, les AraLes

emploient contre elles des moyens énergiques*

Voici le plus usité :

Raser le poil qui recouvre les molettes, faire en-

suite une ouverture longitudinale en prenant bien

garde de laisser pénétrer l'instrument trop avant»

puis quand le liquide roussàtre que contenait la tu-

meur s'est entièrement écoulé, mettre sur l'ouver-

ture de la plaie de la résine (cBuik senouber) \ de la

graisse rance et du goudron que Ton fera fondre en-

semble par l'application d'une faucille rougie au feu.

Vient l'inflammation d'abord, puis la suppuration,

et l'animal est guéri au bout de quinze on vingt

jours. Si la suppuration durait trop longtemps, ^11

sufQrait pour l'arrêter de mettre du goudron li-

quide sur la plaie.

On recommande d'empêcher soigneusement l'ani-

mal de se mettre les pieds dans leau pendant tout

le temps que dure le traitement.

S'agit-il d'atténuer les dangers des molettes souf-

flées qui remontent le long des tendons, on y met

le feu sur deux lignes verticales parallèles et réunies

(I) Bétioe.
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par des lignes perpendiculaires. Le dessin tracé re-

présente une échelle.

Le feu se met avec la pointe d'une &uciUe, avec

application successive et en dernier ressort de miel

ou de goudron, suivant les saisons. Le miel est,

dit-on, préférable en hiver et au printemps parce

qu'il préserve les blessures.de toute humidité.



I
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Vipamn (el djewrde),— L'éparvin, quel que soit

son emplacement, est toujours très dangereux, mais

il devient, aux veux des Arabes une cause invincible

d'exclusion de tout service, quand il est placé sous

la saphène ou que même il Tavoisine.

lis y appliquent le feu de manière à renceinclre par

des pointes assez rapprochées. Le cautère est passé

trois fois, et chaque fois les traces de feu sont recou-

vertes d'une couche de goudron. Au centre de la

circonférence et sur leparvin même on a soin d'ap-

pliquer également une pointe de feu, plus profonde

que les autres.

Les Arabes ont renoncé à guérir Téparvin sec. Ils

repoussent, pour laguerre,Tanimalquien est affecté.

Suros (aadom cMeAe^. —• Le suros n'est danglrareux

que suivant la place qu'il occupe, le cas le plus grave

est celui où il avoisine les tendons.
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Les Arabes croient que les suros partent du ge-

nou pour descendre progressivement et successive-

ment vers les extrémités. 11 faut, disent-ils, les arrê-

ter dès leur début, parce que cette maladie de l'os

finirait par atteindre le boulet et mettre ranimai

hors de service.

Us essaient de le &ire en prenant un pain rond,

sortant du four, le coupant en deux et l'appliquant

sur la partie malade.

Siée moyen n a pas réussi, ils bassinent le siiros

avecun petit sachet plein de sel qu'ils trempent dans

l'huile bouillante imprégnée de bm nafâa.

Le poil repoussera,et le clieval neserapas déprécié.

Ils préfèrent ce mode à celui du feu appliqué par

le fer.

Formes (lousze^ amamdes).— Les formes, suivant

les Arabes, proviennent de Taccumnlation et du sé-

jour du sang dans la partie du pied où elles se ma-

nifestent. Des entraves trop serrées peuvent les occa-

sionner.

Dès qu'elles paraissent, il faut se hâter de saigner

l'animal aux veines du paturon. Cette simple opé-

ration suffit souvent pour en arrêter le développe-

ment ou même les faire disparaître.

On nomme Jekroune(la tortue), la forme placée en

avant de la couronne. Elle est regardée comme la

moins dangereuse; On y met le feu de manière à

Tenceindre par des pointes assez rapprocliées.

Digitized by Gopgle



BlÂiiDIES DK8 PARTIES OSSEUSES DÉS MEMBRES. 473.

On nomme louxzBy amande, la forme qui se montre

sur l'os de la couronne^ elle est très dangereuse à

cause des tendons qui sont dans son voisinage.

Pour la guérir on y feit trois applications de feu al-

ternées de goudron, en ayant, en outre, l'attention

de placer une autre pointe de iéu, très profonde à la

partie interne de la fourchette. On regarde cette

dernière opération comme indispensable.

Quoi qull en soit, les formes sont très redoutées -

et font exclure un cheval du service de guerre.
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BoiTEiUES.—Toutes les boiteries doot la cause est

apparente , disent les Arabes , peuvent se guérir

plus ou moins facilement. Il n'en est pas ainsi de

celles qui patent des articulations scapulo-hume-

rale et coxo-femorale*

BOTTEME DE l'épaule (dejbda, tiraUlement), — Pour re-

ooonaitre la boiterie de Tépaule, il &ut se mettre

devant le poitrail du cheval, prendre dans la main

le pied du membre qu'on croit malade et le tirer

fortement à soi. ^ Tanimal » pour éviter la douleur

eède, se porte ou même s'élance en avant, soyez

assuré que le mal est dans rarticulation scapulo-hu-

mérale. Si», au contraire, il recule, cherchez le mal

ailleurs.

La boiterie provenant de rarticulation scapulo-

humérale se nomme dejbda (tiraiUemmt)»

Voici le traitement employé dans ce cas^ :
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Depuis le tiers de l'encolure jusqu'à Tarticulation,

pincer la peau, la traverser avec une aiguille à pas-

ser et de dix lignes en dix lignes y &ire un nœud
|

bien serré avec de la soie. Il en résulte une irritation

favorable à la guérison.
|

• I

BoiTRBiB DE LA CUISSE. <— Ou reconnaîtra toujours '

que le siège de la boiterie est dans rarticulation

coxo-fémorale , lorsque, ayant forcé le cheval de

gravir ui^ montée très rapide on le voit souffirir

horriblement et manifester ses douleurs par de !

violents eiforts.
!

Alors de deux choses Tune , ou il n'y a que tirail-
I

lement du ligament rond (medila), et il suffira de
!

mettre le feu sur Tarticulation coxo-fémorale, ou la

téte du fémur estsortie de sa cavité et alors, avant de

mettre le feu, on devra s'appliquer à l'y £ûre rentrer.

Pour obtenir ce résultat, les Arabes placent le

cheval sur un terrain indiné, ils le maintiennent at-

taché à un piquet par une entrave placée au pata-
|

ron du membre affecté, puis le forcent à grands coups
i

de fouet à s'élancer en avant. Les eûorts que fait
!

ranimai se trouvant à chaque instant contenus, snt» I

fisent à rétablir l'articulation. Ils arrivent encore à

leur but en contraignant l'animal à ne prendre son
'

point d'appui que sur le membre malade, pendant

une journée entière.

Dans ce dernier cas, le moyeu qu'ils emploient est

celui-ci :
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Prendre une corde de laine et serrer fortement au-

dessos du jarret le membre opposé au membre ma-

lade, suf lequel Fanimal est inéyitablement forcé de

se reposer par la vive douleur que lui occasionne la

. ligature.

lî
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li^kmmÊtimi de la emjimaimt ophihaknk iimpiê^—
Bassiner l'œil avec de l'huile après lui en avoir souf»

lié entre la paupière et k cornée opaque.

*

Taie (el heyad). — Quelle que soit son étendue ou

sa situation sur la vitre de Tœil» si la taie est récente,

prendre le jus du tabac qui se trouve dans un tuyau

(le |)i})t> (semeughr), en imbiber un peu de coton,

relever la paupière supérieure, l'y placer et l'abaisser

ensuite ; le coton resteisa là jusqu'à ce que le cheval

s'en soit débarrassé toui seul. Le lendemain asperger

l'œil avec de l'eau salée, répéter cette opération pen-

dant trois jours consécutifs.

Ou bien :

Piler du corail rnâle jusqu'à ce qu'il soit réduit en

poudre impalpable^ et puis, au moyen d'un ^uyau

de paille, souffler cette poudre dans l'œiL
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Ou bien :

Mâcher des feuilles de palmier-nain ou de cédrat

et en cracher le jus dans l'œil*

Ou enfin :

Ahattre ranimai et lui introduire dans l'œil des

excréments humains. Répéter pendant trois jours de

suite. Ce moyen m'a réussi dans Texpédition de

Taguedempt.

.

Dans le désert, on abat le cheval et on lui intro-

duit dans Tœil le sang d'une tortue de terre que Ton

vient de saigner.

Paralysie du neuf optique (ei kôkoly),—Les Arabes

connaissent la paralysie du nerf optique, à laquelle

ils donnent le nom de koholy^ mais ils renoncent à

la traiter.
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Astres dans l'estomac—(£/ merdjoune, el methùmr^)

— On appelle el merdjoune le cheval qui a dans Tes-

tomac des vers (œstres) assez gros, courts, blancs à

tête noire et couverts de poils sur le corps. Ces vers

lui percent les membranes de Testomae et au bout

d*un certain temps qui varie de six mois à un an il

succombe inévitablement.

LesArabes croient que cette maladie provient de

ce que les chevauxontmangé de Therbe qui a poussé

sur le corps d'un serpent mort au printemps et dont

la putréfaction commençait à enfanter les mouclies

que l'on nomme debabe.

On reconnaît le merdjoune aux signes suivants :

quand ilrendses crottins, ils ont lacouleur ordinaire,

aubout de quelques minutes ils deviennent rouges.

Il pisse rarement mais avec abondance, son urine est

huileuse et reste par terre pendant assez longtemps

réunie en écume. Il perd Tappétit.
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Cette maladie est au nombre des principaux cas

rédhibitoires. Au bout d'un an l'on peut encore

choisir des experts, ouvrir i animal et iaire constater

ie&it.

Pour guérir le merdjotme on lui [fait avaler des in-

fusions de zateur^ les Arabes disent avoir été amenés

à remploi de ce remède par le hérisson qui chasse

la vipère (Icfâa) la prend par le milieu du corps avec

ses dents, la tue à coups de défenses sur la tète sans

en recevoir aucune atteinte et puis, l'emporte tou-

jours à côté du Mteur qu'il se met à manger avec

avidité comme pour se préserver de tout accident.

Coliques. — (El oùdjâa). — Si les coliques ne doi-

vent pas être attribuées à une autre cause qu'à une

indigestion produite par une grande abondanced'eau

avalée après un repas exagéré, on s'en inquiète peu.

Il suffît, disent les Arabes, de provoquer la transpi-

ration chez l'animal, ce qu'on obtient facilement en

le faisant un peu courir, surtout en montant. L'exer^

cice terminé, on a soin de le bien couvrir et s'il vient

à fienter ou uriner, on peut être assuré qu'il est

guéri.

Mais quand les coliques sont produites par la

mauvaise qualité des aliments, surtout par la terre

ou la poussière qui sont souvent mêlées à l'orge, on

les regarde comme beaucoup pi as dangereuses.

Pour les guérir on a recours alors à des fumiga-

tions faites le plus souvent avec du poivre rouge et
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du fenouil de race que Vçoi foU brûler sur (ie& char-

bons «urdentt.

Dans les tentes de distinction, on trouve toiyours,

pour le môme objet, des rats que ÏQn appelle /«ret-

el-khreU (le rat des chevauii) et qui» «près avoir été

saignés, vidés et forteqient salés, ont été ientemont

desséchés au soleil. Quand on veut s'en servir, on en

coupe un patit ïaorceau, qu'on met sur des ebar^^

bons ardents et on en fait respirer Todeur au cheval. '

Cette odeur est nauséabonde, Tanimal la fuit, mais,

pour sa pronipte guérison, il i»,\xi le <ïoutriân4re à

Taocepter. .

.

* ' - *

Gastro-hépatite, jaunisse {bou sefir, te pèt'e dujaum)*

— Les Arabes prétendent que la jaunisse ne vient

qu'en été ou en automne, lorsque les. chevaux

mangent trop tôt de la paille de blé qui, suivant eux,

ne doit pas être donnée avant Tbiver.

Le cheval qui a la jaunisse maigrit, son poil se

picfiie, sa peau jaunit, il perd l'appétit et manque de

force.

On reconnaît que le cheval a la jaunisse lorsque

dans la conque de ses oreilles, on trouve de petites

taches jaunes, que le blanc de ses yeux devient

jaune^ qu'en relevant les lèvres on lui trouve la

membrane buccale jaune, parsemée de petits bou-

tons, et que, sous la queue, la peau se trouve aussi

jaunâtre. Outre ces signes, la jument présente en

sus, dans l'intérieur de la vulve, des taches jaunes*
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Pour guérir l'animal, on loi fend la peau entré

les deux naseaux de manière à mettre à nu un nerf

peu profond et assez épais que Ton nomme le nerf

de la jaunisse : quand on l'a trouvé, on s'en empare

avec une aiguille munie de quelques crins, on le tife

à soi, on le dissèque, et puis on le coupe en haut et

en*bas de manière à en jeter la longueur d'un demi-

pouce. Le sang coule; on met sur la^plaie du sel et

du goudron.

Pour compléter le traitement, on feit des scarifica-

tions à la partie interne des oreilles, aux lèvres, ainsi

qu'à la partie inférieure de la queue. Ces scarifica-

tions sont pansées avec du sel et du goudron. La.

guérison arrive assez promptement.
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ELUsnuxmvE (le fendu, eowrbaiure).— Quand un

cheval surchargé de graisse vient à faire une course

trop jrapide et trop longue, il se fend, disent les

Arabes. Il ne mange plus, ne boit plus, ses flancs

sont retroussés et son poil est piqué, quelquefois il

pisse le sang.

Voici les moyens employés pour le guérir :

1** Lui faire avaler deux ou trois onces de henna

mêlé d'buile tiède et ce jour-làle priver de boire. Le
*

lendemain on le fait boire avec sa bride ;

2" Prendre la partie de la racine du palmier nain,

(jae Ton nomme el kuemafa , la piler dans un mor-

tier, la laisser tremperdans Teaujusqu'à ce que celle-

ci en devienne rouge, et puis la faire boire au che-

val. U en meurt ou il guérit.

Dans plusieurs contrées, on fiait boire au cheval

(lu sang de hyène mêlé d'eau tiède. Ce remède est tel-

lement regardé comme souverain que dans chaque
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tente de -distinction on conserve toujours des mor-

ceaux de haîk imprégnés de sang de hyène. Pour s'en

servir on les fait tremper dans Teau tiède, et l'onfiiit

boire cette eau quand elle est colorée.

Quel que soit le traitement employé, Tanimal est,

jusqu*^ sa guériacfn , tenu ttèi chaudement.
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Le parcin (el djedri, petite vérole), — Les Arabes

appellent le iarcin (el djedri)^ la petite vérole, ils la

subdiviaenl» suiTant le danger qa'il furéseote* «a

quatre caté^^orie», a chacune desquelles ils assignent

un nom diiïéreni.

Cei quatre oatégories «ont :

!• Bon ÊÊbahk (le père du ohapekt). Ce eoni des

boutons qui suivent le trajet d'une veine soit à Ten-

oolure^ eoit sur le oorpSi ou bien aux extrémitôe an*

térieares ou poatérieuresi On les regarde oommê
faciles à (juérir.

2*" Bou salent (le père du sauvé). C'est le farcin qui

vient sur différentes parties du corps ou dee eitré*

mités, mais à de très grandes distances. Boutons

rares et éloignés.

3* El kboU (le niélangé). U vient aux extrémités

antérieures ou postériaores, ne suit pas le trajet des

veines et se trouve entremêlé, il passe pour dange*-
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reux, et même' après gaérisoa laisse toujours des

traces.

Jk" Ënûn, eLferg (le disséminé). U vieut sur tout le

corps, aux lèvres, sur l'encoiure, sur les extrémités.

Ses boutons qui sont petits paraissent et puis s'ef-

facent; ranimai boite d'une jambe, cette jambe se

guérit, quelquesjours après il boite de l'autre ; ilMi
toujours &ce au soleil, renonce à la nourriture, mai-

grit considérablement et finit par rendre des matières

sanguinolentes par les naseaux, c'est un symptôme

précurseur de la mort. L'un des signes infaillibles de

cette terrible maladie, c'est une corde sans boutons

qui s'étend depuis l'oreille jusqu'au poitrail en sui-

vant l'encolure; le mal arrivé à cette période prend

le nom de 60» ehekkare (le père du ronflement).

Pour^juérir le farcin, bou sebahh, il suffit de faire

avec une faucille rou^jie une raie en travers au-dessus

du bouton le plus élevé. Tous ceux qui sont au-des-

souscrèveront d'eux-mêmesou sécheront.LesArabes

prétendent que le farcin (gagnant toujours de bas eu

haut, c'est la seule manière de Tarrèter.

Si les boutons ne crevaient pas d'eux-mêmes ou ne

séchaient pas assez vite, on en aurait bientôt fini en

les enduisant de miel et en les perçant avec une

baguette de laurier-rose rougie au feu..

Pour le bou salem, on met le feu au-dessus et de

chaque côté des naseaux à une petite (][Iande qui s'y

trouve et que Ton nomme oulsis. CeiiG glande, disent

les Arabes, est le père du &rcin. On va jusqu'à l'en-
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lever en se bornant, pour tout pansement, à mettre

du sel sur les blessures qu'occasionne cette opération.

On complète, au besoin, ce traitement en mettant

le feu aux boutons avec le miel et le laurier-rose.

Le kkoli. On le traite en faisant d'abord avec la

faucille une raie transversale au-dessus du bouton le

plus avancé pour l'empêcher de gagner, puis on met

le feu à tous les boutons avec le miel et le laurier-

rose. Si cette opération a été foite au membre avant

qu*ilM enûé, le cheval guérit; dans le cas contraire,

il guérit encore, mais ne revient jamais à son état

naturel. Le farcin est alors passé à Tétat de reôou.

Quant m ferg, qui amène toujours le bou chekhar^

lesArabes ont essayé, pour le guérir, tous les moyens

imaginables et ils n*ont pas réussi. Us sont tellement

convaincus qu'il est sans remède, qu'ils forcent le

propriétaire du cheval qui en est atteint de le tuer.

S'il ne le £ait pas, il est contraint, par la loi, de payer

le prix des animaux qui viendraient à périr par suite

de son imprudence.

Quand on met le feu, il faut ensuite faire une ap-

plication degoudron^ renouveler etterminer toujours

par une application de goudron. On préfère mettre

le feu avec le laurier-rose, parce que c «oi»fiel » est

déjà par lui-même un excellent moyen de guérison.

L'exercice est fortement recommandé pour le che-

val opéré du farcin.

Les Arabes croient que le iiarcin est contagieux et

qu'il a une grande analogie avec la petite vérole.
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Et AADBUR (ia daitieur). --^Quand on desselle trop

vite un cheval qu une longue courâd a mis en tranapi-

ration, il paut contraotar une malMlie iièa giéire

qu'on nomme ei aadeur, la douleur.

On la reconnaît aux signes suivants :

U sort de petits boutons sur le doa» les côtes, Im
flanci» le ventre et les extrémités; deux ou troisjourt

après leur apparition ilsorèvent et sont immédiate*

ment remplacés par d autres, La matière qui en sort

est fétide; elle ressemble 4 du pus* Ces sorties ds

boutons, alternéesde guérison, peuvent durer un en ;

.elles entraînent presque toujours la mort de l'animal.

Le cheval maadour marche la téte levée, les jambes

de dorriëre écartées, las yeux hagards; il ne peut

plier l'encolure.

Les Arabes déclarent ne pouvoir guérir cette ma-

ladie ; seulement ils ont rejftarqué que si les premiers

boutons partent duàm pour se rendre dans les extrè^



(

492 [chevaux du SAHARA

mités ranimai s'en tire ipielqaefois» tandis que s'ils

partent des extrémités pour se diriger sur les flancs

et sur les côtes, il meurt indubitablement.

Quand un cheval qui a été acheté meurt et est

soupçonnémaadour, l'acquéreurdemande une exper-

tise ; on ouvre Tanimal, et si dans l'artère qui est au-

dessous de la colonne vertébrale on trouve du pus,

le vendeur estcondamné à restituer le prix qui lui en

avait été donné.

Bou DINAR (le père du (Unar^). Les Arabes ont donné

le nom de bou dinar à une maladie qui se révèle par

des taches ressemblant à des pièces de monnaie qui

apparaissent sur la peau depuis Tencolure jusqu'aux

flancs.

Ces taches sont boursouHées quand le vent du

nord souffle ; elles disparaissent par le vent du sud.

On a remarqué que lors de leur présence les lèvres

delavulve chez lajument devenaienttoujours béantes.

Cette maladie survient quand pour en avoir un mu-

let on a donné à lajument un âne qui n'étaitpas sain.

Si la jument a conçu et si son fruit meurt, elle est

sauvée. Dans le cas contraire, le givre de l'hiver la-

£ût inévitablement périr.

8î pensant que la jument n'a pas conçu avec l'âne,

ou lui a donné un cheval; le cheval prend le bou

%
(t) INiMir, pièoe de monnaie mMiulmane.
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ilimr, et, s*il n'en meurt pas, son membre reste à ja-

mais flasque et pendant.

LesÀTidbes croient que cette maladie est occasion-

née par ces grosses mouches (debabe) qui, après s*étre

repues des serpents que Ton trouve en si grande

quantité au printemps, se sont imprégnées de leur

Tenin et l'ont déposé sur le membre de ranimai.

Dans la seule tribu des Beni-Selyman, il est mort,

en 1846, plus de quarante à cinquante juments affec-

tées du bou dinar, et les cheb étaient tellement con-

vaincus que cette maladie provenait de la cause

énoncée plus haut/qu'ils firent publier dans tous les

uutrchés qu'on eût à enterrer les serpentaprofondé-

ment, et cela sous peine d'une forte amende.

La mort de l'animal affecté du bou dinar est consta-

tée par des experts. C'est un cas rédhibitoire ; .le ven-

deur est tenu d'en restituer le prix à Tachetenr.

Quand les dinars ont disparu, on ne peut consta-

ter cette maladie qu'à Tinspection de la vulve de la

jument, en l'entr'ouvrant» on y remarque de petites

inflammations très rouges semblables à celles que

produirait la piqûre d'une puce.

13
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El HfiGHRLA (Téfoiu»).— Quand un cheval a la ca-

roncule lacrymale gonflée, qu'elle s'étend sur l'œil et

que l'ongle de cette caroncule prend la dimension

^an pois chicbe, on reconnaît qu'il est atteint de

tétanos. On se confirme dans cette opinion, s'il se

couche, se relève alternativement, et n'aperçoit plus

les objets extérieurs.

Pour le guérir on Mt l'opération suivante s

Abattre l'animal
,
passer dans une forte aiguille

deux ou trois crins de Tencolure, piquer avec cette

aiguille ce qu'ils appellent Tongle^ réunir les deux

extrémités des crins, les rouler autour du petit doigt

delà main gauche, glisser l'indicateur delà même
main sous la caroncule lacrymale , et enfin couper

horizontalement la pe^t(e,/^ qui en est exubérante.

Sans tarder un seul instant, mettre dans l'œil opéré,

du sel mélangé avec du beurre rance, et le cheval ne

tarde pas à guérir.
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Dans la première expédition de la Kabylie, en

1814, j'ai VII opérer et guérir ainsi le cheval de l'un

de mes Mekhazeni. 11 fut traité par le caïd des Ysseurs,

qui riait beaucoup de notre incrédulité et surtout du

danger que nous prêtions à une pareille opéra-

tion.
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On s'imagine volontiers qae la castration des

chevaux est uniquement connue en Europe, c'est

une erreur ; cette opération se pratique dans le dé-

sert Toutefois, elle n'est en usage que chez les pau-

vres; le cheval du riche en est exempt. Pourquoi?

C'est ce qui est facile à comprendre.

Le chevalentierrencontre dansle désertdes sources

continuelles d'excitation. L'air qui l'entoure lui ap-

porte des hennissements de juments et des senteurs

d'herbes odoriférantes. Cris et parfums agissent sur

ses sens et le rendent difficile à contenir. Les gens

riches peuvent seuls suffire ïf la surveillance qu'il

exige. Qui ne peut pas taire garder sou cheval est

obligé de lechÀtrer.

Voici comment se pratique la castration. On abat

le cheval et on lui fait une très forte ligature au-

de^us des testicules, puis avec une Cueille très

q^nce du dos, que l'on a chauffée à blanc, on prati*
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que une incision assez forte pour que la peau se

fende complètement et laisse apparaître les testicules.

Une fois les testicules au dehors, on les lie avec un

cordonnet de soie à la partie interne, on reprend

ensuite la faucille, et on les coupe en avant de cette

seconde ligature. Aussitôt cette opération terminée»

on fieiit rougir et non plus blanchir au feu un instru-

ment en fer, rond commente canon d'un pistolet.
*

On cautérise avec cet instrument les parties que le

fer vient de frapper, en ayant soin, toutefois, de ne

pas détruire les ligatures. Après la cautérisation, on

prend un tampon fait avec du sel que l'on plonge

dans rhuiie chaude oùron a mis dissoudre du beurre,

etTon tamponne la blessure.

Pendant les trois premiers jours qui suivent sa

castration, le cheval doil lioire très peu. Pendant

huit ou dix jours il doit porter une ceinture en co-

tonnade ou à défaut de cotonnade, en laine. Cette

ceinture qui s'attache à ses reins est destinée k pré-

server de tout contact avec Tair les parties où l'opé-

ration a été pratiquée. La nourriture doit rester la

ménie, mais la fatigue doit être nulle. Pendant dix

ou douze jours le cheval (jardera un repos absolu.

On ne le montera ensuite tout le premier mois qu'a-

vec de grands ménagements.

Comme il faut qu'une superstition s'attache tou-

jours à toutes les coutumes du désert, on a soin de

pratiquer un trou dans le sable immédiatementaprès .

la castration, et d'y enterrer les testicules coupés.
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Si quelque animal venait à manger, ou si quelque

ennemi Tenait à voir ces débrissanglanis ;ce serait là

an accident fbneste, une cause certaine de malheur.

On castre les chevaux depuis l'âge de deux ans

jusqu'à celui de huit ans. Les accidents sont très

rares. Les chevaux dont on n'a pas su garantir la

blessure de l'air, sont les seuls qui meurent.

Danscertainestribus, aulieu d'opérer la castration

par instrument tranchant, on masse les testicules de

manière à les annihiler complètement; mais cette

opération ne peut être faite que chez les poulains de

six mois à un an.

La castration est tellement en usage dans le désert

qu'on l'applique même aux chameaux. Le chameau

castré supporte la fatigue avec plus d'énergie que le

chameau entier, parce qu'il ne s'épuise pas en conti-

nuels efforts avec les chamelles.

11 ne faudrait pas toutefois conclure de ces détails

que le cheval entier ne reste pas le plus estimé par

les Arabes. La castration est une nécessité de l'indi-

gence dans le Sahara , mais là, comme dans toutes

les autres parties de l'Afrique , le cheval par excel-

lence, le compagnon du guerrier, Thète de la grande

lente, est celui'qui possède toute la plénitude et toute

l'énergie de ses mcultés.
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Nous avons étudié jusqu'à présent le cheval entre

les mains des indigènes, nous avons montré ce com-

pagnon du guerrier arabe tel qu'il est dans cette

primitive et militante Société où il occupe, de par la

religion et de par les mœurs, une place si impor-

tante; mais notre œuvre ne serait pas complète si

nous passions sous silence la carrière que notre do-

mination ouvre en Afrique à la race chevaline.

Maintenant, tout ce qui appartient à une terre où

notre drapeau a flotté doit être envisagé sous un rap-

port nouveau, celui de notre intérêt national. Dans

le pays par excellence de la vie équestre, il faut que •

le cheval devienne notre instrument, qu'il passe du

service arabe au service français, et que ce ne soit

pas seulement notre colonie, mais notre patrie elle-

même qui profite de cette précieuse conquête.

Le cheval originaire de nos possessions africaines
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appartient à la race barbe '. I.e clieval barbe était

celui que montaient ces intrépides cavaliers qui

furent pour les Romains de si rudes adversaires; s'il

n'a pas les contours arrondis, l'harmonieuse beauté,

l'élégance plastique du cheval arabe, on peut dire

que ses lignes arrêtées et vigoureuses révèlent d'in-

contestables qualités. Il y a entre lé barbe et l'arabe

la différence qui sépare un verre taillé dans le cristal

par la main humaine, d'un verre coulé dans un

moule. L'un a des formes abruptes, tandis que les

formes de l'autre oifrént un fini, un poli, une per-

fection qui ne laissent rien à désirer à l'œil. Mais

tous de II X sont de merveilleux chevaux de guerre. Le

cheval barbe mérite encore mieux peut-être que le

cheval arabe, qu'on lui applique ces fières et con-

cises paroles d'un chant arabe que nous avons déjà

cité : li peut la faim, il peut la mnf. Les expéditions
»

(t) Si l'on veut nous permettre de {Mroduire notre opinion person-

nelle , nous avancerons qu'en est disposé ^ établir une ligne de

démareadon trop trandiëo entra le cheval barbe et le cheval arabe. Il

cet un nom plus général qui nous semblé devoir être appliqaé à Un»
deux, c*est celui de race orientale; c'est une môme grande famille qui

se confond dans l'origine, qui se modîfle, on s econdant et se déplaçant,

&OUS l'influence des variations de climat, peu sensibles d'ailleurs.

Force, agilité, vigueur, dans la conformation comme dans l'action,

' 6*est l'apanage do dieval, dtt moment où H se trouve en-dfcça de rEo^
phrate, et aa-idelà de la Méditerranée et du Çaucase, 6ù il reste sur

la terre de 1 islamisme; c'est toujours le cheval nerveux, sobre, invin-

cible à la privation et aux fatigues, vivant entre ciel et sable. Appelez-

le maintenant Persan, Numide, Barbe, Arabe de Syrie, Xcdji, peu

importe, toutes ces dénominations ne .sont que des prénoms, si l'on

peut ainsi parler, le nom de famille est un : cheval d'Orient. L'autre

Cunilie en-deca de la méditerranée, c'est latâoe d'Europe.
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d*Annibal en Italie , où la cavalerie numide fil si

bien contre la cavalerie romaine, prouvent qu'il n'a

pas besoin du ciel sous lequel il est né pour déve-

lopper toute sa vigueur. Les conqu<Hes faites par les

disciples de Mahomet ont régénéré, bien loin de Taf-

&iblir, le sang qui coule dans ses veines. La race

chevaline, telle qu'elle existe aujourd'hui en Afrique,

offre un heureux mélange de tous les dons qui sont

Tapanage dû cheval dans les pays de vastes espaces

et d'ardent soleil.

Toutefois, les destinées de cette noble et utile race

ont failli être un instant compromises par la guerre,

qui , après la prise d'Alger, a sévi sans interruption'

et avec tant de violence sur tous les points de TAfri*

que. I^es chevaux devenaient rares en Algérie, et leur

.
sang avait quelque chose d'appauvri* Puis les Arabes

croyaient commettre une offense envers la loi mu-

sulmane en amenant sur les marchés chrétiens l'ani-

mai dont le prophète lui-même a recommandé l'a-

mour et le respect. Aujourd'hui, les mauxde la guerre

se réparent, et le préjugé religieux s'aflbiblit. Les in-

digènes prennent l'habitude de sacrilier leur fana-

tisme de sectaires à leur instinct de trafiquants ; on

voit nombre d'entre eux échanger contre notre ar-

gent quelques uns de leurs coursiers d'élite. Le che»

val européen a disparu de notre armée d'Afrique dont

il ne pouvait seconder ni les charges impétueuses

,

ni les marches incessantes. Ila été remplacé par le

cheval du pays. Qu'un ofticier arrive du continent,
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en Algérie, pour prendre part à quelque expédition

,

et son premier soin sera de se procurer des chevaux

indigènes. U se gardera bien de s'aventurer dans le

désert et encore moins dans la montagne avec 'les

chevaux qui seraient les plus applaudis sur les turfs

de Chantilly, du Ghamp-de-Mars et de Satory.

U ne s'agit donc plus à présent de discuter, mais

de régler et de développer l'emploi du clieval de nos

possessions africaines. 11 y a une vérité qui malheu-

reusement n'est pas reconnue encore et dont la dé-

monstration estbien évidente cependant, c'est qu'au-

cun établissement situé en France ne peut réunir les

conditions de croisement , de production et d'éle-

vage que présenteraient des établissements algé-

riens. L'administration des haras va chercher à

grands frais jusqu'au fond de la Syrie des étalons

dont un acquéreur intelligent trouverait souvent le

modèle parmi les types si variés de l'Algérie \ Puis

(i) Cette assertion soulèvera bien des contradictions, elle choque les

idées reçues, mais c'est par des faits soulcnient que je répondrai :

Ainsi au haras -dépôt d'étalons de Mosta;^';iaonfi, M. de Nabal, ancien

directeur des haras, a trou;^é un cheval qii il qualifie ainsi : « d'une

très grande beauté, inréprochable,» et qu'il estime valoir 40,000 fr. Cet
étalen nommé El Àuiji, vient desAxe^j* fraction dt la grande tribu

des Beni-Amer, province d'Oran.

Dans ce môme dépôt, est U Pacha, ses notes sont celles-ci : cheval

d'une force et d'une taille énormes, vraie monture des anciens cheva-

liers, bon producteur, race h trouver dans le pays.

U e$t né dans la riche plaine de la Mina.

DÉPÔT DE COLÉAII.

U Faekat né dans les environa de Teniet-el*Had. l\ a été domé aa
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ce n*est ])as le plus grand inconvénient qu'elle ait à

pa& certainement celui que réclament, aux an-

sttbir. Le ciel de Pompadour et du limousin n'est

nées délicates de leur croissance, les produits

d'une brûlante contrée. Enfin le croisement ren^

contre en France d'innombrables difficultés» parce

que rélevage chez nous est rare, hésitant, considéré

par les uns comme une spéculation hasardeuse, et

par les autres comme un jeu ruineux. £n Afrique, au

dépôt par le maréchal Bugcaud. Voici comment il est signalé : très

beau, très boa, a le plus de race et de cachet, étalon très rare, d'une

nleor looompanble.

U SohmrUm^ né èbex les Oilad-Nail, a bomemip de Nag et de
race, d'une grande valeur.

Boghar, né dans les environs de Boghar : très beau, étalon remar-

quable, l>eaucoup de distincUon, d'une valeur inappréciable, donne de
très beaux produits.

DÉPÔT DE l'aLELIK.

Dam ce dépôt, on cite entre autres l'Emir» né dam la ptaloe de

Bône, vigoureux étalon, ses produits sont magnifiqups.

Quant aux juments, je déclare, et je pourrais citer de nombreux

témoignages à l'appui, que dans nos razzias sur ks tribus du Sud,

nous avons pris souvent des juments, maigres, décharnées, blessées,

minées en apparence par la guerre, lesquelles, après quelques mois

de soin dam des maim firançaises, excitaient l'admiration des phu ba-

Iules connaisseurs. On trouvait ehez elles, distinetion, taille, garrot

épaules horizontales, ligne admirable du dos et du rein, largeur des

hanches, sécheresse des membres.

Quelques-unes de ces juments ont été placées dans le 5' régiment de

chasseurs, alors caserne à Hussein-Dey, près d'Alger, et de savants

amateurs, venus de France, m'ont alBrmé que parmi ces juments, il

ea était qui^ en Angleterre, seraient estimées iS et S0,000 francs.

Ce* nêbles animaux ne viendront pas noui Ummtr sur le {«torol, U
fmil oUsr Ui ektr^ dont i'mtériiiir dei terrft,tmmt on M»,
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contraire, Tindustrie chevaline est facile, car tout

Arabe est éleveur» le penchant naturel , la foi reli-

l^eiise, la tradition nationale, l'inièrét privé pous-

sent les maîtres de grandes et de petites tentes à la

production comme à l'élevage.

C'est donc en A£riqae qa'il âiudrait créer las éta-

blissements destinés à améliorer notre race che-

valine. Pour cela l^i direction des haras et dépôts

d'étalons comme celle des remontes» doivent rester

placées sous une même administration, celle du
ministère de la guerre. Quand, par la nécessité de

notre conquête, l'armée possède déjà dans notre colo-

nie tant et de si vastes attributions , tout ce qui

régarde le cheval doit être, sans conteste, de son

ressort. 11 ne faut pas oublier cet axiôme , que celui

qui récoite est intéressé à bien semer. Cherchons à

réunir dans les mêmes mains la consommation et la

production, et puisquen Algéiie c'est l'ai niée qui

consomme» coniiomiiui le soin de produire.

Âu reste» les germes existent déjà. Trois dépôts

d'étalons dont l'organisation est toute militaire, ont

été créés dès 1844. Us sont placés : à Coléah , dans la

province d'Alger, à Monagmiem dans la province

d'Oran, et à YAlélick près B6ne
,
province de Cons-

tantine.

Le dépôt de Coléah \ était précédemment placé à

(I) Le dépôt de Coléah est une des nombriuses unéiîoretioai que
rAlgérie doit h fiDustre maréchal Bogeaud.
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Bouffarick ; il possède vingt-cinq étalons, dont deux

surtout sont extrêmement remarquables.

Le Kabyie,

Le Pacha,

J'ai déjà parlé de ce dernier.

Une dixaine d'autres réunissent tontes les qualités

nécessaires pour donner des produits énergiques et

de valeiir*

Le dépôt de Goléah

en 1846 a donné (>45 saillies.

1847 — 1,064

— 1848 — 796

— 1849 —
— 1850 — 955

Pendant la monte , ce dépôt fournit des stations à

Blidah, Médéah, Aumale et Milianah.

Le plus important des trois dépôts est celui de

Mniofianem ,; c'est même un liaras dans de petites

proportions: il renferme vingt^sîx étalons, seize

juments poulinières, trente-quatre poulains ou pou-

liclies et six baudets étalons.

Ces étalons sont en générai de ïnm reproduc-

teurs. II en est d'excellents :

Biscuit^

LeRirde,

Jupiter

,

(*) C'est M. le géoéral de La Moricière qui, pendant son coinmui-

deTseot de la proTince d'Oran, a fondé le dép6t de liMlaganem*
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VHaamema,

Auguste

,

Bordji^

Djin,

Salem.

Dii des élèves du dépôt donnent de grandes espé-

rances.

Parmi les juments poulinières, on cite particu-

lièrement,

Diane,

L'Arba ,

La OtUaua,

ÙaU,

Volonté.

Elles sontoriginaires de la province d'Oran ou du
Maroc.

L utilité de cetétablissemeutest ciiaque jourmieux

appréciée par les Arabes, aussi le nombre des sail-

lies n'a-t-il cessé de s'accrottre d'année en année.

£n 1844 le nombre a été de 12

-.1845 — — 360

— 1816 — _ . 480

— 1847 — 602

— 1848 — — 960

— 1849 — — 1,800

— 1850 — %mi
Â l époque de la monte, les stations se répartis-
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sententreOran,leSig,Mascara,Tiaret6tOrléan8ville.

Le dépôt de YAlélkk^ possède vingt-trois étalons.

Les plus beaux sont :

SajOaaba,

Kamissa

,

Et Lutin,

Là aussi les indigènes apprécient Timportance

de cet établissement pour ramélioration et la con-

servation de la race, ils amènent chaque année, en

plus grand nombre, leurs juments au dépôt.

Le chiffre des saillies opérées depuis la création

dn dépôt est de 5,125. II fouQÙt trois stations, à

Constantine, à Sétif et à Batna.

Ces établissements, comme on le voit, ont déjà

produit d'exceUents résultats, mais ces résultais

seraient plus appréciables encore, si les dépôts d'é-

talons avaient été plus nombreux, les stations multi-

pliées, plus rapprochées des tribus qui élèvent, et si

le chiffre des étalons avait été plus considérable.

Je crois qu'au lieu de soixante-quatorze étalons

qne nous possédons aujourd'hui, il en faudrait, pour

satisfaire à toutes les exigences, au moins de cent

quarante à cent cinquante. Qu'on ne s'effraie pas de

ce chiiire : si l'on veut, ou amènera facilement les

Arabes à contribuer pour une part à Tacquisition de

ces reproducteurs. Ils comprendront bien vite que

(i) L'inllitthra de la créttioD de oe dépôt appartint à M* le général

RaadoD, alors commandÉPt la subdivitlea dè Btoe.

14
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cette dépense ne serait pas infructueuse pour eux,

puisque, en définitive/ elle tendrait à augmenter

leurs richesses comme les nôtres. Des tribus n'ont-

elles point déjà* sous notre impulsion, coopéré, par

des impositions volontaires, à des constructions de

mosquées, de ponts, de caravansérails et de moulins?

' Ce serait là de Targent placé à gros intérêts :

armée» colons et indigènes, tous puiseraient à cette

source élargie.

Loin de moi la pensée de blâmer ; je sais, au con-

traire, qu'euégard auxtemps, àla pénuriedesmoyens,

aux difficultés de tous genres, ditIQculléé qu'il serait

trop lon{jd'énumérer,le gouvernement a faitbeaiicoup

déjà, a fait,jusqu'ici, tout ce qu'il a pufaire. Je ne cri-

tique donc pas, je dis seulement que le moment est

venudedévelopperla constitution de nos dépôtsd'éta-

lons, d'étendre au loin leuraction,tant pouraméliorer

encore larace chevaline^de nospossessionsalgériennes

qu'en vue de laconsolidation de notre puissance.

La direction des remontes, des haras et des dépôts

d'étalons une fois réunie, voici quels seraient les

établissements qu'on pourrait utilement fonder :

FROVINCB d'aIABR,

On établirait dans les environs à'Àlger, soit à TËst

soit à rOuest de la Mitidja, un haras central qui réu-

nirait les plus beaux produits de toutes nos posses-

sions. C'est là qu'une administration intelligente

chercherait à former quelques sijgets capables de
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rivaliser avec ces rares et dispendieux étalaoB qui,

jusqu'à présent, ont seuls représenté la race arabe

dans nos haras. C^est là encore que Ton placerait les

plos beaux types de reproductioii qu'il serait pos-

sible de se procurer dans les tribus du Tell et du

Sahara, où la race s'est conservée avec plus de pu-

reté. De cet établissement seraient tirés plus tard,

non seulement les reproducteurs lés plus propres à

améliorer la race indigène, mais encore des étalons

aptes à régénérer nos espèces méridionales et qui, à

cet effet, seraient placés dans les dépôts d'étaldns de

Pau, Tarbes, Arles, etc., etc. Les étran{jers pour-

raient y constater i amélioration apportée à la race

chevaline par les efii'orts de notre gouvernement.

Un dépôt de remonte etun dépôt d'étalons seraient

placés en même temps à Médéah ou à Milianali '.

Dans la première de ces localités, on pourrait tirer

avi^ntage des traditions et des habitudes qui ratta-

chaient à cette capitale du Beylik de Tittery des po-

pulations arabes nombreuses et riches. Les tribus

groupées dans un rayon de vingt kilomètres autour

de Médéah sont signalées comme possédant environ

mille chevaux *, parmi lesquels il faut citer Texcel*

M
j
Colle de ces deux localités qui ne serait pas déftignét, receTrait

une succursale de remonte et une station d'étalons.

>'out euiployon:» ici le mot cheval dans le sens absolu pour indi-

quer respèce tout entière. Lenqne nous disooi d^uoe tribu ({u'elle

possède i,000 cheranx noua formODS on seul dUifire des ehefaus, pou-

lains, juments et ehevanx inférieurs; mais nous n'entendons nullement

dire qu'elle peut mettre un millier de cavaliers sur pied. — Gëtte oll*

servation s'applique à tout le rei>te du chapitre.
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lente race des chevaux de monti^nes, élevés chez les

Righa. Au-delà de cette première sphère, on ren-

contre dans la direction du Sud et de l'Est des tribus

qui, bien que se livrant à la culture, font chaque

année un mouvement de migration vers le petit

désert, et qui ont beaucoup de chevaux. Tels sont les

Ouled-Âlan, les Adaoura, les Sahari, les Zenakhera^

les Mouïadat, qui réunissent plus de mille chevaux.

Enfin, les Douaîrs et les Abid composant sous les

Turcs le makhzen (cavalerie irrégulière qui était

chargée spécialement d'appuyer la perception de

l'impôt et les expéditions du bey), ont encore plus

de cinq cents chevaux, parmi lesquels de très bons

choix peuvent être faits. Les prairies situées sur le

plateau de Berouaguia ou dans la vallée de l'Oued-

el-Hakoum offrent d'excellents pâturages pour l'en-

tretien des juments et l'élève des poulains.

A Milianali les ressources ne seraient pas moins

précieuses* De tous temps les chevaux élevés dans

la vallée du Chéîif ont été renommés, et particulière-

ment ceux du DJendel ; la chaîne de l'Ouarsenis four-

nit des chevaux de montagnes. Les tribus composant

l'aghalik des Djendel possèdent plus de 1,500 che-

vaux; celles de l'aghalik des Beni-Zougzoug, qui

comprend une grande partie de l'Ouarsenis en ont

un millier environ. De cecôté, lavalléedu Chélif,sous

Milianah, dont les fourrages sont; si fort appréciés

semble tout naturellement appeler les progrès.

Teniet el Had, Boghar, Àumale, c'est-à-dire les
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points les plus rapprochés du désert, partant les plus

voisins des grands éleveurs, recevraient des succur-

sales et des stations d'étalons. On sait que Terni ei

had, situé sur la limite du petit désert, est pour ainsi

dire la porte par laquelle les tribus du sud de la

. subdivision de Milianah pénètrent dans le T^. Les

Ouled-A!ad, les Ouled^essam et les Beni-Maîdah

,

les plus à portée de cette succursale, possèdent de

8 à 900cbevaux.

Boghar se trouveen relation avec des populations

plus importaintes : les Ouled-Ghaïb, les Rahman, les

Bou-Aich , les Abadlia ont à eux seuls plus de 2,000

chevaux. En outre, chaque année, les tribus nomades
' (Nêdjoœu) viennent aux environs de Boghar pour

faire leurs approvisionnements de grains. Ce sont

les Arbàa, les Aghazelia» les Ouled-Saad-bea-Salem,

les Mekhalif qui comptent plus de 1,000 chevaux.

Aumale ne serait pas moins bien situé pour tirer

parti des richesses qu'offre l'est de la province d'Al-

ger. Le plateau du Uamza et les hautes terres qui

s'étendeilt autour d'Aumale sont on ne peut plus fo-

vorahles à l'élève. Là on trouve les Aribs, qui pos-

sèdent 1,800 chevaux, les Béni-Seliman plus de

â,000, les Beni-I)jaad SOO. Ces derniers appartien-

nent à la race des montagnes. Les tribus de la vallée

de Sidi-lladjères au sud d'Aumale , la grande confé-

dération des Ouled-Naîl, qui ont plus de 2,000 che-

vaux, et les populations de TOuad-Sahel seraient en

relation avec cette succursale.
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11 serait sans doute opportun d'établir dans la pro-

vince d'Alger un second dépôt de remonte, ou tout

au moins, une station d*étalons à Orléanmlle^ pour

ne pas perdre lesavantages de la position de cette lo-

calité dans la vallée du Chelîf et les ressources des

tribus environnantes. Ainsi on cite les Ouled-Kos-

seir, comme possédant 800 chevaux ; les Ouled-Fa-

rés 40O ; les HeumisSOO ; les Medjadja 250; les Beni-

Rached i2U0 ; les Sbéah plus de 1000 ; les Sendjès

800* Dans aucune contrée de laprovince d'Âlger , la

proportion n*est aussi^élevéeentre le chiffre de la po*

pulatioii et celui des chevaux. On évalue le nombre

de chevaux à 5000 pour une population qui atteint à

peine 50,000 âmes. Cette particularité pe saurait être

attribuée qu'aux facilités qu'offre le pays, traversé

par le Chelif, pour i'éieve des chevaux.

On appliquerait aux deux autres provinces les

mêmes rè{;les qu'à la province d*Al{jer. Sur la ligne

médiane du Tell, les dépôts d'étalons et de remonte;

sur la limite du désert, les succursales de remonte et

les stations d'étalons.

PROVINCE d'oRAN.

Ainsi, dans la province d'Oran, on pourrait mettre

les dépôts de remonte et d'éUiions à Mascara ou à

SUO-hel-Abbès \ Les chevaux de la plaine d'£ghris»

Celle de ces deas. localités qui ue serait ^as désignée recevrait

une «Mcanale de remonte et une itation d'étaton.
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dans le pays des Hachem, sont renommés. Quoique

ruinés par la guerre, les Beni-Chougran comptent

encore cinq cents chevaux, et les Hachem plus de

deux mille»

Sidi'bel-Àbbès utiliserait les ressources que pré«

sente ragglomération de tribus connue sous le nom
de Beni-Amer. On trouve là, malgré les malheurs

que la guerre et l'émigration ont fait éprouver, plus

de huit cents chevaux, et les tribus sahariennes qui

dépendent de Sidi-bel-Abbès, telles que les Beni-Ma-

lar et les Ouled-Balogh, ont encore plus de six cents

cavaliers.

Les succursales et les stations seraient établies à

Sebdùu, à Tiaret^ à Saida et à Tlêmtan.

Par Sebdou on serait en. rapport avec le Maroc,

les Angad, les Hamian-Gheraba (de Touest) fourni-

raient une race de chevaux très recherchée par les

indigènes. Ces tribus sont certainement les moins

épuisées de la province d'Oran.

Tiaret recevrait les .produits des grandes tribus

des Ouled-Sidi-Clieikh, des Hamian Cheraga (de

Test), qui ont quinze cents chevaux; des Harar plus

de deux mille; du Djehel-Amour huit cents, des

Ouled-Saïd et des Ouled-Yacoub-Zerara. Les qualités

de cette race du sud sont très appréciées, et lorsque

les nomades viennent vers leT^ll pour s'approvision-

ner, on ne manquerait pas de faire des opérations

importantes.

A Smdoy on pourrait puiser de grandes ressources.
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d*abord dans Taghalik de Sdama, pù vivent plus de
mille chevaux, ensuite chez les Djaffra, et enfin dans

la Yakûubia, où les Uassasna et les Ouled-Brahim

élèvenl un grand nombre de ces animaux, douze

cents environ*

Tlemsan, l'ancienne capitale du royaume des Be-

ni-Zian, a conservé parmi les indigènes un grand

prestige. Gesi un centre vers lequel affluent de nom-

breuses populations. Cette station desservirait les

beaux villages de la banlieue, les Beni-Ournid et les

Ghessel» chez lesquels on trouve des chevaux fort

estimés, la fertile vallée de la Tafha, les Angad qui

pivotent autour de Lalla-Maglmia, et enfin les Sou-

halia, Trara et Oulhassa, qui rayonnent autour de

Nadroma et de Sjemàa-Ghazaouat. Son rôle serait,

comme on le voit, très important, puisque le cercle

de Tlemsan possède environ deux mille chevaux, ce-

lui de Djemàa*Ghazaouat plus de cinq cents, d*une

vigoureuse espèce, et celui de Lalla-Maghnia trois

cents. J'ajouterai que ces deux derniers cercles ont

des relations importantes avec les tribus limitrophes

de notre frontière, notamment avec les Beni-Senas-

sen, lesDrair, les Nezaouir et lesOulad-Hamed-ben-

Brahiœ, qui élèvent un grand nombre de chevaux

plus fortement constitués que ceux de l'Algérie*

PROVINCE DE CONSTANTINE.

Les dépôts seraient à Séiif ou dans le voisinage
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de Ccnitmuine même \ & l'on se décidait pour ce

dernier point, on utiliserait Timmense concours

d'indigènes qui fréquentent chaque jour le marciié

du chef-lieu de la province. On évalue à plus de six

cent mille le nombre d'Arabes qui viennent par an-

née au marché de cette ville, et à dix mille le'nombre

de chevaux amenés par eux. D'un autre côté, les

tribus militaires (Makhzen), établies à l'ouest et au

sud (le Constantine, comptaient plus de quinze cents

cavaliers sous la domination turque.

. C'étaient les Deîra-Seraouîaet les Zemoul ; ceux-ci

habitent la belle plaine au sud du Djebel-Guerioun,

sur la route de Constantine à Batna. Cette tribu

possède encore aujourd'hui plus de dix-huit cenls

chevaux. Les Deîra-Seraouïa, campés sur les pla-

teaux qui séparent Constantine deSétif, fournissaient

mille cavaliers. Leur territoire, qui est compris

maintenant en grande partie dans les propriétés do-

maniales, compte unnombre de huit mille chevanx*.

C'est dans le pays des Zemoul à Fezguia, au pied du

Djebel-Guerioun,que les beys de Constantine avaient

établi leur haras particulier auprès d'une belle fon-

(I)' CèUe de cet deux localitét qui ne ten^ft *pu désignée recemit
nne suecunale de remonte et une steUon d'étalons.

(>) L'on ne teit plos tenté de regarder cet diiflmi comme eiegérés

quand on saura que, moi-môme, j'ai déjà beaucoup réduit ceux donnés

par nos agents indigènes, lesquels, on le comprendra facilement, étaient

cependant intéressés, pour mille motifs, de guerre, d'impôts ou d'ad-

minittntion, à t^ftiire plus paume que richei

.
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laine. On voit encore debout les murailles des bâti*

ments qui servaient d'écuries.

Les principales autres tribus du cercle de Constan-

tine possèdent également un grand nombre de che-

vaux; ce sont les Seguia, huit cënt cinquante; les

Barania, six cents; les Amcr^heraga, six ceïits; les

Telaghma, cinq cent cincpiante; enfin les Ouled-

Abdelnour, qui, pour une population environ de

vingt mille âmes, nourrissent plus de six mille six

cents chevaux sur un territoire d'une étendue ap-

proximative de trois cent vingt mille hectares. La

partie montagoouse qui avpisine la Kabyiie, n'est

pas non ])Ius dépourvue de chevaux; le Ferdjiouaen

compte plus de quinze cents; les Zouaglia quatre

cents, les tribus de TOued-Kebir trois cents, les Zer-

daza neuf cents. Gomme on le voit, la population

chevaline offre de très larges 'ressources dans le

cercle de Constanline.

Sétif réunit des conditions plus importantes en-

core. Si Constantine prend une grandevaleursurtout

de sa position politique, ici la nature assure des avan-

tages bien plus considérables. H faut d'abord metl^e

en première ligne lafertiiité incomparable du plateau

immense sur lequel Sétif est situé, puis la renommée

de la race chevaline de ces contrées et la richesse

relativedes tribus qui se livrent à l'élève des chevaux.

./

Les rapports officiels signalent dans la subdiTlsîon de Sétif rois-

tenoe de plus de mille joinents, ^dmimkUnunt biUu et pour lesquelles

les étalons de ehoix manquent presque entièrement.
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Les deux kaîdats da Higha au sud de Sétif, ont

plus de ciiu[ mille chevaux; la race passe pour la plus

estimée de toute la province \ Les Âmer-Glieraba

ont trois mille chevaux; les Eulma seize cents; les

Ouled-Nabet douze cent-cinquante; les Gherazla

quatre cents ; les Smacha six cents , les Aïad sept

cents. Dans la Medyana les Uachem seuls ont plus

de mille chevaux d'une race citée comme grande

et très pure. Dans la Ilodna occidentale on trouve

encore plus de trois mille chevaux d'une origine

remarquable.

Les succursales et les stations pourraient être pla-

cées à Bonlj'bou'Ararridj, au milieu delà jVledjaaa» à

Baina et à Biskara-

Batna est devenu un point de la plus haute impor-

tance sous le rapport politique et commercial, c'est

un centre où aflluent journellement les populations

indigènes de cette grande subdivision. Le kaïdat de

Batna, proprement dit, situé à proximité de la ville,

possède quinze cents chevaux; le Belezma, à l'Est, en

compte trois mille cinq cents et les deux kaîdats de

l'Aurès quatre mille cinq cents.Ces deuxkaîdats com-

(1) Let Rigliaf portaient autrefois le titre de Mezargnla, (armés da

lances, laaeier») parce qu'ils élaîent employés par les gouvernements

qui nous ont précédés pour maintenir les populations enfironnantet

dans L'obéissaucc. Ces tribus militaires appelées à lutter presque cha-

que annt'c contre des rehrilek ont toujours montré plus dc sollicitude

et plus d'habileté pour l'élève des chevaux.

(a) Ou trouve dans le Belezma, les Ouled-bou-Aoun qui avaient aussi

le titre de Mesarguia, (landera.)
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prennent lesAchach, les Amamra, lesOàled-Fadhel et

les Ouled-Moumen, laHodna orientale en a mille.

La population sédentaire de Biskara n*élève pas

de chevaux, mais Tes tribus nomades qui habitent

une grande partie de l'année dans le Ziban ont un

nombre considérable de chevaux et de juments et

pourraient nous en amener du désert Les nomades

Cheraga(de l'est) Ahl-ben-Ali, Ghoumra, Chorfa

ont environ huit cents chevaux; ceux de Touest

Rahman-Selmia-Bouzid, en ont plus de douze cents;

les Sahari et les Ouled-Saoula six cents.

Par les nomades nous aurions les chevaux des tri-

busbeaucoup plus méridionales, telles que les Ouled-

Moiilat, le^ Saîd, les Mekhadma et lesGhamba.

Afin de ne rien perdre des ressources si admi-

rables qu'offre le pays arabe, il faudrait créer une

succursale et une station soit au Bordj-d'Am-Bedda^

chez les Haractas, soit à TeAeMo même. Cet établis-

sement serait en relation avec les Haractas qui pos-

sèdent plus de trois mille chevaux ; avec les Ouled-

Yahia-ben-Taleb qui en ont douze cents, lesSellaoua

quatorze cents, les Nemenicha quatorze cents, et le

commandement des Hannenchas qui en comprend

près de trois mille.

Maintenant, me dira-t-on, c'est bien, vous avez

exposé votre système; passant en revue le pays

(i) Le commandant de la anMivision de Batna a demandé fc

» ploaienrs rcpriaet, l'étabUttemeat d'une station d'jftalona k Biikan.

.

Digitized by Google



PARTI A TIRER DU CHEVAL INDIGÈNE. W
araJbe vous avez, à grands traits, esquissé les ressour-

ces chevalines de l'Algérie; mais que vont devenir

les dépôts précédemment institués à Koléah, à Mosta-

yanem et kVAllelik? ]e réponds : ils seront conservés.

Celui de *Koiéak se fondra dans le haras central

dontje demande la création,etce haras central pour-

voira aux besoins de la Mitidja , c'est-à-dire des

Khachenas, des Beni-Moussa, des Beni-Klielil et des

HacDoutes, qui réunissent plus de deux miUe che*

vaux dans un pays admirable. Une station en sera

détachée à Dellys pour féconder la plaine des Yssers

et la belle vallée de TOued-Sabaou, que les indigènes

appellent TOuad-Deheub, la rivière de l'or, tant les

terres qu'elle arrose deviennent riches et prospères.

C'est là que se rendront les grandes tribus des Yssers

et des Âmeraoua, ainsi que les Beni-Thour, lesfieni-

Slyem, les Fhssa, les Beni-Khelfoun , les Mâateka,

les Beni-Ouaguenoun, les Beni-Raten et les Beni-

Biiennad, etc., etc. , montagnards qui possèdent peu

de chevaux, il est vrai, maisdont la qualité rachète la

quantité. Celte contrée compte à peu près de quinze

à dix-huit cents chevaux.

Le dépôt de Masiaganem^ grâce aux fiidlités que les

nombreuses tribus de ce cercle rencontrent pour l'é-

lève, continuera pendant longtemps encore à tenir

le premierrang parmi nés établissements hippiques.

Les belles.plaines du Sig, de l'Habra, de IHIeul et de

l'embouchure du Chelif seront de son ressort, c'est

dire qu'il alimentera les Mec^ahars, qui réunissent de
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neuf cents à mille chevaux» les Sahari, les Mekhalias

et les Mehal qui en ont près de six cents. Ces der-

nières tribnsont toujours joué un rôle politique, et

se rattachent par la tradition à la seconde invasion

arabe. Mpstaganem donnera encore la vie aux

Akerma , qui comptent 600 chevaux ; aux Fliitas

,

qui en ont quinze cents , aux Keraich et llallouya

dix-huit cents, aux Beni-Meslem ,
Beni-Tigrin et

• fieni-Ouraghr deux mille cinq cents ; auxChekhala

,

Behi-Zeroual
, fiordjia , Oulad-el-Abbas et Oulad-

Sidi-el-Aribi, au moins quinze cents. Cette dernière

tribu est composée des serviteurs de la famille de

Sidi-ei*Aribi , marabout illustre de la vallée dû Che-

lif, qui a ]on[)trm})S porté onibrafje à la puissance

naissante d'Abd-el-Kader. Les Ouled-Sidi-el-Aribi

passent pour s*ètre adonnés de tout temps, et avec

succès , à l'élève .des chevaux. Leurs produits ont

une grande réputation dans. Test de la province

d'Oran.

Mostaganem devra en outre fournir des stations

d'étalons au Sig et à Oran, et elles y seront fréquen-

tées par les Garabas, les Douers et les Zemalas, qui

,

dans lesplaûies duTlelat, de Melataet des Anda:

louses, nourrissent environ deux mille cinq cents

chevaux. Le résultat nous donne un ensemble de

près de seize mille cinq cents chevaux soumis à lac-

tion de Mostaganem.

Quant au dépôt de YAlelih, il continuera à étendre
*

ses bieuiaits sur les tribus des cercles de Bàm y de
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VEdough^ deLaCaUeei deGtfe/tna.Les deuxpremières

circonscriptions comptent cinq mille chevaux éle-

vés principalement par les Karezas, les Oulad-Bou-

Âziz, lesBeni-Salabh, les Merdass ei lesSenadja.Ges

derniers sont une fraction de la grande tribu Hé-

raiarite qui^ éniigra en Afrique^ lon(jtpmps avant l'is-

lamisme. Les cercles de La Galle et de Guelnia four-

niraient encore un bien plus grand nombre de che-

vaux ; les Cliiabiia les Bcni-Aamer en avouent

huit cents; les Oulad-Diab-Souarekh et Berabtia

neuf cents; les Âcbach six cents ; les Oulad-Daan

sept cents ; les Beni-Oudjana et les fieni-Ketit huit

cents; lesNebaïIcincj mille.

Ces détails feront connaître tout le parti quon
peut tirer de la subdivision de Bône , subdivision

soumise depuis plus de dix années k l'action à peu

près régulière de l'autorité française , et où les indi-

gènes ont accueilli déjà sans difïicuUés les mesures

que nous avons prises pour Taccroissement etTamé-

lioration de la production cbevaline.

Je viens de tracer le rôle qui me paraît encore as-

signé aux trois dépôts d'étalons de Koléah , de Mos-

taganem et de l'Ailelik, j'ajouterai comme dernière

indication, qu'il me paraît indispensable de com-

pléter dès aujourd'hui leur organisation en les do-

tant de quelques étalons capables de constituer la

race de trait réclamée, avec tant de raison
, par la

colonisation européenne.

Les cultivateurs algériens font venir de Firance ou
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de l'étranger, et à grands frais, des reproducteurs

qui n'ont certainement pas le sang que nous trouve-

rions dans le pays arabe. En cherchant non pas dans

les montagnes, mais dans les vallées, et ils y
*

existent, les étalons propres à ce service, je suis con-

vaincu que nous parviendrions, avec les juments de

nos colons, à doter l'Algérie d'une espèce qui ne !le

céderait en rien à nos chevaux percherons, dont la

réputation est si bien étabUe.

Je n'entrerai pas dans les détails d'exécution que

mon système nécessiterait. Ces détails, exclusivement

militaires,pourraient sortir de notre sujet;seulement

nous exprimons le vœu qu'on remette à un même
officier dans chaque province le commandement des

deux dépôts d'étalons et de remonte, et que cetofli-

cier soit spécialement chargé de Tachât des types de

reproduction destinés à entretenir le dépôt d'étalons;

il devrait, en outre, exercer une surveillance cons-

tante sur les achats qui, dans sa circonscription, se-

raient faits pour la remonte de notre cavalerie. *

Notre armée a déjà fourni toutes les variétés d'ap*

titudes et de dévouements que nécessitaient les be-

soins si compliqués de notre coAquéte.

Elle saurait produire encore l'espèce d'officiers

nécessaires pour doter d'une forte et utile vie l'orga-

nisation que nous avons tracée.

Voilà les améliorations queje réclame de l'avenir;

c'est une œuvre de longue haleine qui, pour être

menée à bonne hn, exige et du temps et de 1 argent.
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J*ai, comme administrateur et comme militaire, pé-

nétré trop avant dans la pratique des affaires, pour ne

pas savoir que rexécution de ce vaste plan de Tégéné-^

ration dé la race chevaline ne saurait s'improviser.

Tous les efforts du gouvernement doivent seulement,

à mon avis, être dirigés vers le but que j'ai indiqué,

afin de surmonter les difficultés que mon projet peut

et doit rencontrer.

Après avoir constaté les immenses ressources che-

valines que nous possédons en Algérie, je ne puis

mieux terminer ce chapitre qu'en citant les versets

consacrés, dans la Bible et dans le Koran, à célébrer

les qualités du cheval, comme témoignage de la-puis-

sance de Dieu. Us viennent encore à l'appui de l'a-

mour antique et obligé que, dans tout le cours de

cet ouvrage, je prête aux peuples de l'Orientpour ce

noble animal*

IiA BIBLE, JOB, GHAPITBE XXXIX.

22. — As-tu donné la force au cheval, as-tu revêtu

son cou d'une crinière ?

25. — Fais-tu bondir le cheval comme une saute-,

relie ? Son lier hennissement inspire la terreur.

24.— De son pied il creuse la terre, il s'anime en

sa force et va à la rencontre de l'homme armé.

25.— 11 se rit de la frayeur; il ne s épouvante de

rien et ne se détourne pas devant l'épée.

26.—M lorsque les flèches du carquois font du

bruit sur lui , ni pour le ier de la lance.
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27. — 11 creuse la terre en se secouant et en se re-

muant, et il ne peut se contenir lorsque la trompette

sonne.

. "-T Quand la trompette sonne , il hennit, il

sent de loin la guerre, le commandement des chefs

et les oris du triomphe.

L£ KORAN, CUAPITRË LL.

Les Coursiers rapides.

i. — Par les coursiers rapides dont le souffle

bruyant s'étend au loin quand ils courent,

—Far les coursiers qui font jaillir des étincelles

«sous leurs pieds,

5. — Par les coursiers rapides qui courent le

matin,

4. — Par ceux qui soulèvent derrière eux une

poussière épaisse,

5. — Par ceux qui pénètrent au centre des batail-

lons,

6. — Certes Thomme est ingrat envers son sei-

gneur.
V

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE.
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DdlonlM Orangers, dehors !

UiHei In fleurs de nos prairies

Am abeilles 4e notre paft.

Dehors les étrangers* dehors !

Chaut «bs.Ûdud-Yaiooi*

En décrivant avec une scrupuleuse exactitude les

soins dont les Arabes entouraient leurs chevaux, les

qualités qu'ils cherchaient à développer en eux, j'ai

nettement indiqué le but qu'ils se proposaient. Ce

que veut Tbomme du désert, ce qu'il obtient le plus

souvent, grâce à sa vigilante sollicitude, c*est un

cheval vite et fort, endurci, comme ils disent, le

vrai cheval de guerre; ce n'est pour lui ni un jouet,

ni, malgré son amour du faste, un objet de luxe coû-

teux et fragile, c'est un utile instrument, un indis-

pensable compagnon dans cette vie de moiivenaent,

de lutte et d'aventure qu'il aime, parce qu'elle est

indépendante, « bénie de Dieu ei ioin des suUam. »

On conçoit que cette seconde partie de mon

étude, tout en ayant le cheval pour but, doit cepen-

dant différer essentiellement de la première. Main-

tenant le cheval a atteint tout son développement,
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tous ses moyens sont en œuvre, il a reçu son complé-

ment obligé, le cavalier; à partir de ce moment, ils

vivent d'une vie si étroitement unie, que je ne puis

négliger l'un en m'occupant de l'autre.

Je suis donc forcément introduit en pleines mœurs
arabes. Dans ces attaques, ces incursions, ces pil«

lages, ces vengeances, ces amours, ces fêtes et ces

chasses, le cheval joue son rôle, rôle le plus brillant

quelquefois, le plus utile toujours, c Lm chameaux

appartienneni à ceux tfui savent les défendre, » dit le

chant populaire, « et aussi le cœur des jeunes filles à

ceux qui savent manier un cheval, »

le n'ai pas hésité à décrire les péripéties de la vie

du Sahara, à propos des chevaux. Quand je n'y aurais

pas été naturellement amené par cette intimité de

l'homme et de l'animal, j'aurais trouvé; jQ l'avoue,

une excuse suffisante dans l'attrait de curiosité

qu'inspirent ces mœurs singulières à quiconque en

est le témoin, et aussi dans l'intérêt qu'olTrira, je le

pense» cette observation à ceux qui regardent l'é-

tude d'un peuple comme une condition indispen-

sable (le sa conquête.

Les nomades du Sahara ne sont pas sans doute

les Arabes mêmes sur lesquels nous prétendons éta-

blir une stricte domination. Notre autorité ne

s'exerce sur eux qu'à distance, et les gens du TeuU

nous donnent assez d'ai&ires pour que nous nous

contentions de ce pouvoir, un peu relâché que le

ventre nous attribue sur leurs compatriotes du «ud.
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Déjà pourtant noire influence se fait sentir d'une nm-

nière ph» efficace cpie celle des Turcs ;non seulement

les tribus du désert nous paient Tinfipôt, mais encore

nous parvenons à empêcher les guerres entre elles,

à régler leurs difiG&rends.

Et puis» à yrai dire, le Saharien est le prototype

de l'Arabe en Afrique, il diffère de lui, seulement en

ce qu'il est plus Arabe. L'éloignement de la domi-

nation, l'absence d*un véritable gouvernement lui

ont permis de garder avec très peu d*altération les

mœurs et les coutumes de ses pères, guerrières,

aventureuses, chevaleresque^ L'habitant du Tell est

le frère du Sahari^, frère dégénéré, abâtardi, si

Ton en croit le dédain de ce dernier, mais conservant
' un air de famille.

Adoucissez les traits trop accusés, ethcez un peu

les couleurs trop vives, et un tableau du Sahara re-

présentera le Tell assez fidèlement. Je ne parle pas

des villes, bien entendu.

Ces couleurs éclatantes me dispensaient de m'é-

vertuer à élaler de pittoresques splendeurs ; je me
suis étudié à être net et précis; j'ai rassemblé dans

un cadre rétréci quelques groupes fidèlement es-

quissés.

De cette absence de gouvernement dont souffrent

ou jouissent les tribus du Sahara, il ne faut pas in-

duire chez elles Tabsence de toute société ; elles n'ont

pas seulement l'unité de croyance consacrée par le

livre, le Koran, elles ont aussi les traditions, les
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usages, les règles qui constituent une société plus

intime. Cette société y existe comme y existe la

science équestre, sans lois ni principes écrits, ce qui

ne veut pas dire sans lois ni principes respectés. Au
contraire, chez un peuple oii les fractions et les in—

dividualités, pour assurer leurs droits et pour re-

dresser leurs griefs, tirent des moyens violents une

sanction qu'elles ne peuvent attendre d'une charte

régulière, il s'est formé un code,upensembled'usages

traditionnels auxquels il est ordinaire et prudent de
se soumettre, sous peine d'être hors la loi parmi les

hors la loi.

Ce code, il &ut bien le dire, està peu près la ré-

gularisation et la réglementation du brigandage;

mais il suffit à prévenir, le coup fait, les querelles

entre frères, amis ou associés. U est, de plus, sanc-

tionné parla religion qui, chez les Arabes, intervient

là comme partout ailleurs, et est ouvertement invo-

quée comme nous invoquons le dieu des batailles.

Bref, ces mœurs sont plutôt étranges qu'atroces;

il serait facile de les expliquer et de les excuser par

leur analogie avec une époque de notre histoire

où les excès de la force n'empêchaient pas plus

d*une noble et touchante pratique de dévotion, de

bravoure et de courtoisie.

La clietalerie, dans la complète acception du mot,

avec toutes ses aventures, telle est la vie normale de

l'Arabe du désert, j'entends du noble, du maître de

la tente. Tout le reste est accident ou n'est que le lot
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de celui qui loge dans les ksours, du citadin de basse

classe, du mercenaire, cultivateur de palmiers, mar^

chatid, domestique ou berger.

• C'est de cette vie d'aventures que je vais donner

une esquisse.
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Le Mile plus fréquent et presque quotidien de

la vie arabe, c'est la ratsia, La gloire est une belle

chose sans doute, et à laquelle dans le Sahara

on a le cœur sensible , comme partout ailleurs. Mais

là, on met sa gloire à âiire du mal à l'ennemi , à dé-

truire ses ressources , en augmentant les siennes

propres. La gloire n'est, pas de la fumée, c'est du

butin* Le désir de la vengeance est aussi un mobile,

mais est-il plus belle vengeance que celle de s'enri-

chir des dépouilles de l'ennemi ?

Ce triple besoin de gloire, de vengeance et de bu-

tin, ne pouvait trouver pour se satisfaire un plus

eipéditif ni pins efficace procédé que la razzia ( in-

cursion), envahissejaient par la force, ou la ruse, du

lieu occupé parTennemi , du dépôt de tout ce qui lui

est cher, famille et fortune.

Les razzias dans le désert sont de trois sortes :

11 y a d'abord la téhlia (proprement le tmbement.
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du verbe tahh, il est tombé), elle se fait au point du

jour (fedjeur). Dans une tékka^ on n'est pas venu

pour piller, on s est rué pour massacrer ; on ne s'en-

richit pas» on se venge.

Puis la (khrotefa), qui a lieu à elâoiseur^Aem ou

trois heures de l'après-midi. C'est la rapine.
'

Et enfin la {terbiyue) , ce n'est pas la guerre, ce

n'est pas un coup de bandit ni de brigand, ce n'est

guère qu'un tour de voleur tout au plus. La terlngue
'

se fait à nous el leïl, à minuit.

Quand une razzia est décidée, ceux qui doivent

en faire partie se disent entre eux : Ram akued^ nous

sommes nœud; une entreprise commune est arran-

gée, l'association est formée, le pacte est conclu,

pacte de vie ou de mort.

TÊHHA,

La téhha est projetée, le cliikh donne l'ordre de

ferrer les chevaux, de préparer les vivres, de faire la

provision d'orge pour cinq ou six jours, plus ou

moins. Ces provisions sont mises dans des besaces

(smaie)^ chacun la sienne.

Avant Ue se mettre en marche , on envoie deux on

quatre cavaliers chounjhi (voyeurs) pour reconnaître

l'emplacement de la tribu qu'on doit attaquer. Ces

éclaireurs sont des hommes bienmontés, intdligents,

connaissant le pays, circonspects. Ils marchent avec

précaution et font un grand détour, en cas de sur-

prise ils se présenteront du côté par où les gens à
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combattre ne voient d'ordinaire paraître que des

amis. Arrivés près du but ils s*embusquent ; lun

d eux se détache à pied et pénètre jusqu'au milieu

des douars sans exciter le moindre soupçon. Une

fois renseignés sur les forces et les dispositions de

l'ennemi, ils retournent sur leurs pas, et vont re-

joindre le goum qui les attend dans un lieu déter-

miné à l'avance, et qui, ainsi que les chauafin^ a

suivi une direction de nature à n'inspirer aucune

crainte à ceux que l'on veut surprendre.

Tous les renseignements sont recueillis, la tribu à

envahir est tout près, il &ut tomber sur elle à la

pointe du jour, car à cette heure on trouve:

El mera Md hOMâm,

Ou e( oouda ôela Midme ;

La femme sans ceiature

Et la jument sans bride.

Avant de se lancer dans la mêlée , les chefe adres-

sent'à leurs cavaliers une chaleureuse allocution :

« Faites attention : qu'aucun de vous ne s'avise de

» dépouiller des femmes, d'enlever des chevaux

,

> d'entrerdans les tentes, de mettre pied à terre pour

» faire du butin, avant d*avoir beaucoup tué; rap-

» pelez-vous que nous avons à faire à des enfants du

» péc/ié, qui se défendront vigoureusement. Ces gens

» ont massacré nos frères, pas de grâce.... tuez!....

» tuez !... si vous voulez à la fois et la vengeance

> elles biens de Teanemi, car je vous le répète, ils

» ne vous céderont pas ceux-ci à bon marché. >
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Puis le gournse divise en trois ou quatre corps,

pourjeter l'épouvante dans la tribu, par plusieurs

côtés à la fois. Dès qu'on est à portée on commence le

feu; aucun cri , tant que la poudre ne s'est pas fait

entenfdre.

Ces razzias deviennent, la plupartdutemps, d'épou-

vantables carnages. Les hommes surpris à l'impro-

viste sont presque tous mis à mort, on se contente

de dépouiller les femmes de leurs vêtements.

Si le temps le permet, les vainqueurs emportent

les tentes et emmènent les nègres, les chevaux, les

troupeaux, etc. ; les fenunes et les en&nts sontaban*

donnés. Dans le désert on ne se charge jamais de

prisonniers.

Âu retour, on met les troupeaux sous la garde

de quelques cavaliers, et l'on forme une forte ré-

serve
,
chargée de parer k toutes les éventualités de

la retraite.

Rentrés dans le.douar , les combattants partagent

'entre eux les troupeaux et tout le butin fiiit sans ris^

que de la vie; ils donnent en sus au chikh, trente ou

quarante brebis ou trois ou quatre chamelles, sui*

vaut le cas, et ils gratifient d'une récompense spé-

ciale, les cavaliers qui ont été lancés en éclaireurs.

Avant de tenter une entreprise de ce genre, cha-

que tribu se place sous la protection d'un marabout

particulier, à qui elle s'adresse dans les circonstances

difficiles. Ce que j'ai dit en tète de ce ciiapitre fait

comprendre que pour le saharien, le pillage d'un
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ennemi est une circonstance, qui, malgré ce qu'elle a

(l'habituel, ne manque pas de solennité. — C'est

ainsi que la tribu des Ârbâa a pour marabout attitré

Sdi'pHamed-ben-Salem-Ould-Tedjiny.' '

Le succès d'une razzia est roccasion de gran-

des réjouissances ; dans chaque tente , on prépare

une Ouadàa Cfète) en l'honneur des marabouts, et

on y invite les pauvres, les toibas (lettrés), les veu-

ves, les maréehaux-ferrants et les nègres libres.

La Téhha se fiait habituellement avec cinq ou six

cents chevaux, souvent s'y joignent des fentassins

transportés à dos de chameau.

Parfois, la tribu que l'on veut attaquer a été pré-

venue à temps, alors elle prend ses mesures ; les

chevaux sont sellés, les armes prêtes, il y a combat,

et non boucherie,—beaucoup de cavaliers sont tués

de part et d'autre^ mais presque toujours les assail-

lants ont l'avantage, ils ne sont pas embarrassés de

femmes et d'enfiintscomme leurs ennemis ; il est rare

qu'il reviennent sans butin.

Je crois devoir reproduire ici l'un de ces chants

populaires, qui peignent si bien Tardeur et les péri-

péties de ces luttes sanglantes, dont l'amour et la

jalousie dans le Sahara , n'est que trop souvent le

mobile.

Mon cheval est plus blane que la neige.

Plus blanc qa» le liaceul des hommes,

11 bondira comme la gaselle

Et me portera vers la tente de ton père
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O YamiDa 1 1 fous sont ceux qui nourrissent ton orgeoil.

Plus fous encore ceux qui me disent de foublierl

Je voudrais être l'épingle de ton baik^;

Une boucle de tes noirs che^ eux,

Le meroueud ' qui te noircit les yeux,

Ou mieux encore le tapis que tu foules à tes pieds.

J'ai fait boire mon cheval à la lète de la source^

Puis j'ai sauté légèrement sur son dos,

Mes chabir sont collés a ses flancs
^

£t j'sit foi dans mes armes comme j'ai foi dans mon cmur,

Ib m'ont trahi pour la lune de mon Ame*

Les jours les trahiront aussi.

»

Par Dieu, 6 les vautours I

Pourquoi nagez-vous^ dans les airs?

Je demande à Dieu qu'il uous donne l'un de ces combats sanglants

(') Yamina, nom de femme très commun chez les Arabes.

Epingle dt ton haik. — Grosse épingle en argent dont se servent

IcM tames pour attadicr leur baik, longue pièce d'étolfe en laine avec

laquelle ellcB se drapent. Cette épingle, dans le désert, porte le nom de
khelala.

(3) Mcroueui. — Petit morceau de bois poli, avec lequel les femmes

se mettent sur les paupières cet antimoine (koheui) qu'eliei estiment

tant.

(^) A la iéU d€ la source,— Cette expression peint le soin avec lequel

les Arabes choisissent les eaux dont ils abreuvent leurs chevaux. On
conçoit que l'eau est toujours plus pure à la tête d'une source que dans

le bas où elle a déjà pu être troublée.

(^) A itt flancs. — Les éperons arabes, à cause de leur longueur, ne*

peuvent Hrc |»lac(îs que le long du ventre ou des flancs du rhoTal.

(*) La lune de mon âme. — Les poètes arabes ont pour habitude de

comparer les femmes dont ils parlent à la lune. La lune, disent-ils,

édaive d*uae darté plus douce que le soleil, die annonce le calsM, la

firatchcur et dispose aux rêveries amoureuses.

(t) Jfmg99»— Exprasion qui vent, Ik, représenter celle de planer.
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Où chacun puisse mourir avec sa chair' el non de maladie.

Vous passerei les jours et les nuits à vous repaitre I

Notre vie et celle de nos chevaux

N'appartiennent^es pas aux jeunes filles?

Dehofs les étrangers, dehors I

Laissez les fleurs de nos prairies

Aux abeilles de noli e pays.

Dehors les étraugers, dehors 1

0 le généreux 1 la voici donc cette nuit

Où nos goums pourront lancer la poudre

Jusqu'auprès du douar de lamifia

Pendant «lue les femmes y seront encore sans ceinture ,

Et les chevaux entravés dans du fer*,

Avant qnlon ait posé les aAtatouche * sur le dos des chameaux,

Et que les cavaliers aient chaussé leurs tmagueês.

Faites que je reçoive sept balles dans mou beruouss,

Sept balles dans mon cheval

Et que j'en aie placé sept dans le corps de mon rlval^.

Le meilleur des amours est celui qui faijt grincer les dents.

('} JfottHr aune ta eJbalr. — Le poète a voulu dire : mourir dans

on combat, pMn de fbrce et de santé, et non déàÊsnié par la misère

ou la vieillesse.

Sans ceinture. — Les femmes Arabes portent toutes la ceinture.

Elles rôtent pendant la nuit pour la remettre »u point du jour.

(3) Dans du ftt. — Dans le Sahara les vols sont si fréquents que

pendant la nuit on met à tous les chevaux, des entraves en fer.

ÀàtûUmhi. — Espèces de sièges, plos ou moins ornés suivant la

for.niie dot iodividns, et qne IVm plan snr le dos des chameans et svr

lesquels lesfèmmes Arabes s'asseoient qvand elles doivent voyager.
(S) Temagues. — Bottes en maroquin rouge appelé filah/.

(«) Sept balles dans le corps de mon rival. — Il y a l)caacoup d'Arabes

qui pour le combat chargent leurs fusils avec sept balles ou chrevro-

tines, ^htmous, mais leurs armes étant en général mauvaises et mal

tsuma cette habitode deflsat la soune d'une fimle d'aeddents. — la

16
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A it liflBi IMjeiiMgm à-li ligeM

bM ballet ni» tilent pët»

Il n'y a que la dvitiiiée qHI Itev

A la nage les jevÉes genS) à la nàge I

Le cheval de Kaddour est mort, 16 rheval dé KàddôUr est mort.

Publiez-le daùs tOs tribus, elles s'en réjouiroat :

Mais 81 vous Il'ètëë pftH déâ juifà^

Ajoutes què, làliglailiéi blessé,

Il a pu sauYer sonmattre et le tirw de la mêlée ;

Cest qn*A n^a pas Tonla mentir à ses aïeux <,

Celui qui n^avliil pas èlé àresaé pour la fiâte,

Celui qui ne savait courir que pour heulrler.

Merouàn est mort pour Vamina, ses jours étaient comptés 1

t) ïûùti cûèùr pourquoi Vobstiner

A faire irelnonter les eaux vers les montagnes ?

Tù lÉâ Vittsénsé qui j^oursipi le soleil 1

quantité de ^ens estropiés oar des cauons de fusils éclatés dans leurs

nâittk ttt leièDttd^hAkle. — Vii éonnu dans la province à'Onu un chef

àn MtriiiÊêy mwné Kaddour Pee-Mofchiy qui avaSi la fépuutioii

d avoir tué dans sa vie un grand nombre d'individus. Admirable cava-

uèf, et 'toujours supérieurement monté, il chargeait son fusil avec

"sept balles ou chevrotines et quand dans une ligne de tirailleurs, il

avait, d'un œil d'aigle, aperçu un ennemi téméraire, qui, en s avatiçant,

avait commis la faute de se dégarnir de son fcu^ il se précipitait sur

lai d'ime vHiesse tétae'qall l'avait oirditaaireiaent atteint et jeté par

lièvre, là! «on cheval, avant que ses camarades eostent im lui parler

secours.

Ce Kaddour-Ben-ilokhf^ est cnooro à l'heare où j'écris, aeirs agha
des Borcîjyas.

(>) A la nage. — Cette expression, dans cette circonstance, veut

dire : lancez vos chevaux de toute leur vitesse.

Des juifs, — ËÉpresBÎon de dédain dont se servent |oainieilemint

lès Arabes pour fàquer ï'amour-propra de leura inierieeatian.

^ lÉimIir àm oÉMur.—A tort ou à rslse% les Arabes osnt esn»
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Crois-moi, oesBe d'aimer luie femme,

Qui ne te dira jamais, oui.

Le grain semé dans un sebiiha'

Ne produira jamais d'épis.

irtineos que le cbetal de race, fût-il blessé à mort, trouvera eocow
des forces pour ne pas laisser son maître au pouToir de l'ennemi.

(9) Sebkha. — Terrain salé qui peut fournir du ad, oiaia qui résiste

à toute espèce de culture.
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EL KROTEFÀ.-U RAPINE.

Le but de la razzia appelée el krotefa, est Ten-

lèvement d'un troupeau de chameaux qui patt à sept

ou hait lieues de la tribu. Cent cinquante à deux •

cents cavaliers se réunissent en akued, et se mettent

en route ; la reconnaissance a lieu comme dans la

Téhha^ mais les dispositions sont prises en vue d'ar-

river à l'endroit où doit se feire le coup vers et aas-

seur (trois ou quatre heures de Taprès-midi) et non

vers lef&Her (point du jour).

La razzia faite, trois, quatre ou six ybal (trou-

peau de cent chamelles) enlevés, on se divise en deux

partis , l'un composé des chevaux les plus Mbles

prend ies devants avéc le butin, l'autre forme une

sorte d'arrière-garde chargée au besoin de tenir tète

à l'ennemi. On se sépare après s'être donné rendez-

vous le lendemain sur un point déterminé. Mais

pour mieux dépister les poursuites „ le parti qui doit
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arrêter TeQuemi suit un chemin différent de celui des

conducteurs des troupeaux enlevés.

Dans ces coups de main, on épargne généralement

les bergers. U est rare, du reste, qu'ils défendent un

bien qui ne leur appartient pas.

Mais bientôt le bruU, les cris d^ tout^ sorte ont

donné l'alarme, chacun selle son cheval et s élance ;

puis on s'arrête, il faut se rallier, et enfin on se pré-

isente en tiombre sur le terrain. — Cette fois encore

les assaillants ont pour eux toutes les chances &yo-

rables, ils sont aux aguets, prêts à recevoir l'ennemi,

leurs chevaux ont eu le temps de se reposer; ceux

dftlfi tribu dépouillée, sont barap^éd, hors d'haleine,

Iftfti^illftdç s engage toutefois, ïnais la nuit vient,

^us^itôt qu'elle s'éP^i^^ * cmmmceàsc

mrçir ». les FftYÎiia^w détal60t« et vont rejoindre

au gftlpp l'autre p«rti qu*U§ retrquYçmt au lever du

soloil.

. Ili ont ét^ poursuivis, mai» pi^u de imjÊ^ i# con-

viction quem obameaux sont hors d'atteinte , la

crainte des embuscades out bientôt f»it reutrer la

tribu dan^m t^nte^.

Quoique te eombat qui eeoompegne ees sortes

d'ejipéditiona soit en général peu animé et bien vîte

inlprrpmpu p^v la nuit, peux qui y prennent part

4^ufent cependant des dangers, Un eavalierpeut r#«

^Toir iipe blessure grave qui le mette Ihora d*ét^t

4e continuer ïb, route. H est perdu , fii toutefois il

.n'eit im un personniwe de diitinoiion, car ulor« on
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mY^n^ifim imm^ m cmvalier vigouidui se

charge de lui, Tenlève, le fipeiid en travefe de ta selle

et ie rapflènç mort ou vif. Quant aux blessures lé-

Sèm» ftveç l$i mbe. eUe^ n'ont pas de grands

incioiiY^m^te* et n'empéobcmt pas da rqei^dre le

goum.

Au retour dftïis la tribu, le butin se partage entre

e^m qui ont pria part ^ la Khvotafa,

EL TEUn6U9« .

Pouv la terlûgae, quinze ou vingt cavaliei>a seu-

lement, qui se font Ahsed, se proposent d'enlever les

troupeaux au milieu même du douar.

Us envoient reconnaître la tribu, et arrifent près

des tentes pav une nuit des plus obseuros.

Onehoisit un douar isolé, on s'en approche jus»

qu'à la distance de deux ou trois cents pas.— Trois

hommes descendent de obeval et s^arrétent, ils déta-

chent Tun d^eux qui se divige du côté opposé, et

fait du bruit pour attirer les chiens. « C'est une

hyène ou un cbacni qui passe ^, se figurent ]es gens

du douar, ils n'y prennent pas garde. Les deux aur

très voleurs entrent pendant ee temps dans llnté-

rieur du douar, délient les entraves de dix, quinze ou

vingt chameaux, selon ie plus ou moins de sécurité,

pvenQent leurs savates, les frappent Pune eontre

l'autre, épouvantent et font fùir les animaux mis en

liberté.

Les partisans qui OQt 6iit ]» coup, s'éloigii^iit ai}
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plus vite, on leur amène leurs chevaux, et tous ras-

semblent les chameaux dispersés.

Puis on se sépare en deux bandes, Tune se charge

de conduire la prise , tandis que Tautre s'attardant

un peu, se fait poursuivre dans une direction diffé-

rente.

Si l'on est parvenu à détacher \c faâle (l'étalon), le

coup est des plus heureux, toutes les lèmelles cher-

chent à suivre leur màle.

Le secret dans ces coups de main est d'habitude

bien gardé, il est rare qu'ils échouent. Les accidents

ne sont pas fréquents , lorsque le douar est sur ses

gardes on se retire.

Ceux qui se hasardent dans de telles entreprises

ont généralement de bons chevaux, et se dérobent

bien vite à une poursuite, d'ailleurs à peu près im-

possible la nuit, où les traces se perdent facilement,

où les embuscades sont à craindre.
^

Pour une razzia de ce genre on ne craint pas de

faire trente ou quarante lieues.

Quelquefois el terbigue se complique d'incidents

grotesques. Un parti de cavaliers ne veut pas laisser

de réserve pour combattre rennemi en cas de besoin,

il s'embusque à sept ou huit cents pas du douar, le

plu§ déluré voleur se met à nu, garde son sabre seu-

lement, Ue ses souliers autour de sa tète, en guise

d*énormes oreilles. Âinri accoutré , il se lance dans

le douar, tenant à la main un mauvais arçon de selle

qu'il agite en tous sens, et dont il trappe la terre de
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temps en temps. A ce brait sourd, il joint des cris

d'alarme et d'effroi : < Voilà le goum ! voilà le goum !

debout ! à nous ! nous sommes vendus. » Les cla-

meurs, les gambades, Tétrange aspect du person-

nage, le mouvement et le bruit de cette selle qu'il

agite, jettent l'épouvante dans le troupeau, chevaux,

moutons, chameaux se ruent au dehors et sont

recueillis parles cavaliers embusqués.

On s'élance hors des tentes, on prend les fusils, on

monte à cheval, mais le voleur est en selle, trou-

peaux et pillards sont loin , fuyant à toute vitesse e

protégés par la nuit.
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El terbigue est un vol» mais encore eeirce à peu

près la guerre, c'est la razzia.Le nombre des hommes
qui exécutent Tentreprise

,
Timportance du vol

exécuté sur une fraction de tribu tout entière, la

qualité des partisans qui se sont mis en campagne,

et qui, après tout, sont des cavaliers, c'est-à-dire des

guerriers, toutes ces circonstances» si elles ne sont

pas des excuses à nos yeux, à nous, scrupuleux euro-

péens, sont des motife extrêmement plausibles, dan^

le désert. De braves eiilants perdus se sont exposés

pour nuire à une tribu ennemie. Il ne peut y avoir

que joie et triomphe.dans celle dont ils font partie*

Nous descendons un degré plus bas, nous arrivons

à la pure maraude exécutée par des voleurs de pro-

fession.
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Ce n'est plus là la guerre» même amoindrie, c'est

le Tol tout simple. Ce n'est pas un sujet de réjouis-

sances pour toute une tribu, mais c'est encore ma-

tière à éloges et à félicitations entre amis , à la con-

dition toutefois , que le vol n*aura pas été commis

dans la tribu même ou dans une tribu alliée, ce qui

serait une honte ; mais bien chez l'ennemi, on dit:

€ Un tel est un brave : il vole l'ennemi. »

Gomme on le pense bien, tous les vols ne s'exé-

cutent pas de la môme façon, et les expédients sont

appropriés au genre de capture qu'on se propose.

VOLS DE CHEVAUX.

Ce genre de vol s'exécute vers la ân du mois mu-

sulman, lorsque la lune parait à peine; cinq ou six

hommes bien d'accord emportent des provisions

(rouina) dans des sacs appelés mezoueud et se mettent

en route cherchant-aventure.

Avant le départ, ils donnent aux pauvres une au-

mône (cl mâaroujj et les prient d'intercéder auprès de

l)ieu pour le succès de l'entreprise, puis ils jurent

par un marabout connu, S»(/t Abd-el^Kader, le plus

ordinairement, de lui faire hommage, en cas de

réussite, d'une part (mezerague) qui sera distribuée

aux malheureux.
'

€ 0 Sidi Abd-el-Kader, disent-ils, si tums revenons

> joyeux, avec du butin et sans accidents, nous te don-

» fieront, s'il plaît à Dieu^ ta lance (mezerague). »
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En sortant du douar, les voteurs marchent en plein

jour; lorsqu'ils approchent de la tribu où ils ont

rintention de voler, ils ne s'avancent plus que la nuit

et s'embusquent à deux ou trois lieues des tentes,

dans le lit d'une rivière, les herbes (âalfa) ou la

montogne. Aussitôt la nuit devenue très sombre, ils

sortent de leur embuscade, tlairent tous les douars

les uns après les auite<;, et s'arrêtent à celui où la

gaiile semble moins active, où les chiens paraissent

le moins sur l'œil.

Si les voleurs sont au nombre de six, quatre restent

à une cinquantaine de pas du douar, immobiles et

silencieux, les deux autres, les plus hardis et les plus

adroits, pénètrent dans l'intérieur.

Ën se séparant , on se donne un mot d'ordre

(mana).

Les deux larrons se mettent à la besogne; s'ils

trouvent les chiens sur leurs gardes, ils retournent

s'adjoindre un troisième compagnon qu'ils placent

un peu loin devant la ténte dont les chiens sont si

vigilants; ils entrent dans le douar par un autre

côté. Ils se désignent la tente qu'ils veulent voler,

puis l'un d'eux, appelé el gaadj reste en Action près

d'elle, l'autre, et hammaze, pousse jusqu'aux che-

vaux, el kammaze, s'il trouve une jument ou un

cheval entravé avec des courroies ou des cor-

des seulement , les dénoue ou les coupe , saisit

l'animal par la (jouLada (corde à talismans, placée

sur l'encolure), et l'emmène du côté opposé à
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edlttidû mut \&é mm, oeoupéë du vèhHè par le

lûijahli

Le ^axd est resté en arrière, prêt à tuer d'tm coup

de pistdlët oa à assottimer Avtsc un bâton ou uné

piem le ptiBififéf qui softirftU de là tente, mi à

dérouter les autres en suivant une direction différente

de celle qu*a prise son camarade qui emmène le dhe»-

Vld» Pois le ^dâJ rejoint le ke^ahk^ et Be réunissent

bien vUe à d himfmziè et aux trois compagnons qul

les attendent.

On renouvelle le vol, si le douar plongé dans le

repos ne é*est aperçu de rien> sinon Ton se décide à

partir. Un des ravisseurs plaçant son haïck plié sur

le dos du cheval de manière à s'en faire des éiriers.

S'élance au galop après avoir donné rendez^^vouè à

ses camarades sur un point déterminé, pour le len^

demain ou le surlendemain. Les autres, pour échap-

per à la poursuite qui aurait lieu le matin, se cachent

pendant toute la première nuit.

Celui qui monte le cheval ne continue sa route que

dans le cas où le vol a pu être commis aux premières

heures de la nuit» sinon il pusse toute la journée du

lendemain caohé dans un endroit seo et pierreui*

ou l'animal ne laisse aucune trace.

Si au lieu d'être de corde, les entraves sont de ièr,

l'opération se eompUque t les préluninaires sont lêe

r
- - —i— —-

(') £«yahA. ~ Anmeor, œlui qui détourne ratteolioii, c'est le nom
donné iiu ViMok MlpÉ|iMm fttté de^t k tatt pSIir diittiilè leî

«bMtti.
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dvec précaution les entraves jusqu'aux gettoux , leê

maintient à cette place avec sa corde de chameau

<)tt11 Attache à rencoiufê» et &ii sortir rauinml à

petit pas. Dès qu^il a rejoint m eattiâradea et (full

est assez loin du douar victime du vol, il songe à

donner à sa prise la liberté qui lui manque. Il en*'

lève aiora les entraves au moyeu d'une petite soie

(cA^H»l)tio), ou d'un rossignol ; au pit^Her il présente

le cadenas en dehors des membres du cheval, et le

brise d'un coup de pistolet, ou bien encore le remplit

de poudre èt te bit sauter»

Mais la détonation éveille les maîtres du cheval

,

ils se mettent à sa recherche, presque toujours on

vain, la nuit est obêcufe» les voleurs se divisent ; à

toute e^rèmité , on se tire d'embams en abandon*

nant la prise pour sauver sa tête.

Parfois le maître de la tente a'étonne des aboie^

ments des chiens, il éveille son monde» il crie t « Il

y a un vivant ici » [cl hayi fait hêHa)^ on sort* oU ne

trouve rien, on se persuade que c'est un chacal ou

une hyène qui occasionne tout ce bruit, et on se ^

rendort. Les voleurs reparaissent , ou se dirigent

vers \\\\ autre douar qui se tient moins sur ses

gardes.

Quand on se prépare à une kkritm , on doit se

munir d'un pistolet
,
qu'on place sous le bernoUSs

,

d'un couteau , d'une trique
,
ayant une corde à l'un

de ses bouts , et d'un poignard {êebtmia).
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Si un voleur croit que les chiens le distingueront

à cause de la blancheur de ses vêtements, il les laisse

à ses camarades, et pénètre dans le douar , entière-

ment nu, son couteau dans^une main, son bâton dans

l'autre. C'est une croyance populaire dans le Sahara,

que l'homme complètement nu n'est pas visible par

une nuit obscure.

Jamais on n'essaye de voler un cheval très mé-

chant, de race pure» ou qui sert d'étalon.Les hennis-

sements de ces animaux à la vue de l'homme , trahi-

raient le pillard.

Pour éviter d être senti par les chiens on a la pré-

caution de marcher contre le vent. D'autres circons-

tances de teiiips ne doivent pas être négligées. L'ab-

sence de lune
, par exemple , il faut se mettre en

route le 21 du mois musulman, et la nuit du 22 est

l'époque habituellement la plus favorable ; la pous-

sière et le vent violent sont d'utiles auxiliaires ; mais

la pluie est traîtresse, elle détrempe la terre qui con-

serve les traces, elle favorise la poursuite.

La froide saison est la boiine saison pour les

vois dont nous parlons. On dit communément à ce

sujet :

c En hiver, les vols de bestiaux parce que le ckien dort

» dans latente,—En été, les vols dans la tente parce ^ue

> /e cAien va dormir au kin. »

Gomme tout autre Arabe, le voleur croit que Dieu

ne dédaigne pas de Favertir. De là des espérances et

des craintes superstitieuses.
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S*il rencontre en sortant du douar une jument

noire, sale, décharnée, en mauvais état enfin; triste

présage (fal chine)^ il rentre.

S'entendre, au momentdu départ, appeler par des

gens ne sachant où vous allez, mauvais signe encore

(e/ nechda)»

Voir deux perdrix, bon augure; une seule, pro*

nostic fâcheux.

Se trouver au départ, en face d'un homme gai,

courageux, bien vétu, bien monté, succès infiaiilible*

Une vieille femme, aveugle, ou estropiée, couverte

de haillons, immanquablement vous empêchera de

réussir. Mais partez en toute confiance, si vous avez

rencontré une belle femme richement vêtue, à qui

vous avez dit : < Ouvre ta ceinture, Fatma, cela nous

^ portera bonheur. > Elle ne vous refusera pas de

vous ouvrir la porte des richesses.

' Il est également désirable de voir sur son passage

une femme portant du ]ait et d'en boire une gorgée.

A leur retour, les voleurs partagent, le vœu fait

aux marabouts invoqués est scrupuleusement accom-

pli ; le chefdé leur douar, la femme qui a dénoué sa

ceinture, reçoivent chaciin§ un présent. — La part

qui revient à el hammaze est plus considérable; c'est

lui, on se le rappelle, qui a joué le rôle le plus im-

portant et couru les plus grands périls.

17
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yCLS DE CHAHBAUX.

Le vol de chameaux se pratique de la mémema-
nièro qae celui des chevaux.

On choisit des chameaux faits, c'est-à-dire qui ne

crient plus, ou des cliamelies pleines.

Les çatvaves enleTées,jes voleurs piquent ranimai

avec un poignard ou un couteau pour le feire sortir,

et montent dessus, une iois arrivés k une assez grande

distance des tentes.

On marche toute la nuit ; si à la pointe du jour

on ne se croit pas assez loin pour échappera la pour-

suite des cavaliers, on s uri;01e et on se cache dans un

endroit dont le soi ne conserve pas les tracés. Les

cavaliers renoncent à là poursuite quand ils n'en

trouvent pas ; sinon ils repreiiiieiit souvent ce qui

leur a été volé, et à moins que les voleurs n aient

lâché la prise et ne soient embusqués, ils payent leur

entreprise de leur vie

C'est le moment suprême des invocations et des

vœux,

« O Sîdi Abd-el-Kader,—ditle voleur qui sent l'en-

» nemi près de lui et trenhle d'être découvert, — si

» tu nous sauves encore cette fois, nous ferons en ton

' » honneur une ouadâa pour les pauvres. »

(i) Dans certaines tribus du désert, le voleur ]n'\s en tlaf^raiit délit

est de la tète aux pieds couvert et eomuic habillé d alfàa (sparterie).

On y met le A» et on lAche 1« malheureux qui, poursuivi par les huées

générales s*en va mourir un peu plus loin*
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Dans le Sahara, Sidi-Abd'e^Kader'Djelaly est le

patron des voleurs. Cette pen recommandable clien-

tèle s'explique par la charité dn saint marabout, qui

ne veut laisser dans la peine aucun de ceux qui in-

voquent s<Hi nom.

VOLS DE MOUTONS.

«

C'est un mince i)utia que les moutons, et plus

gênant que profitable ; c'est un bétail qui marche

lentement et qu'il feut désespérer d'entraîner à une

assez grande distance le lendemain du vol. Aussi on

se contente de marauder, chez l'ennemi, quand il est

éloigné, les moutonsdonton a besoin pour vivre dans

les embuscades.

Cependant quelquefois l'occasion est tentante ; on

voit le troupeau paître au loin des douars, le berger

est couché, endormi, ou distrait d'une manière quel-

conqnc; il est grand malin; on a le temps de faire

du chemin avant qu'au coucher du soleil , l'heure

venue de la rentrée des troupeaux, les douars ne

s'aperçoivent du vol qui a été commis : on hasarde

le coup de main.

. On assène im vigoureux coup de bâton sur la iéte

du gardien négligent, on lui jette du sable dans les

yeux, on les lui couvre avec sa fjuelmonna (capuchon

du bernuuss), et on lui lie les mains derrière le dos,

puis les voleurs se partagent la conduite du trou-

peau, divisé par petites portions ; chacun suit un
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chemin séparé, avec lenteur d'abord, plus rapide-

ment ensuite; le lendemain, après n'avoir traversé

que des lieux inhabités. Ton se rejoint à l'endroit dé-

signé.Onemmène le berger, et on ne le lâche qu'au

milieu de la nuit quand on n'a plus rien à craindre

d« lui.
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Dans le désert, il y a deui manières principales de

chasser rautruche.

La chasse à cheval,

La chasse à l'affût,

Et une troisième enfin, qui n'est qu'une yariétéde

la seconde. Cette dernière consiste à tuer Tanimal

quand il vient se désaltérer à une source.
'

La vraie chasse est la chasse à cheval ; elle est à

l'afRit ce qu'est, chez nous, le courre à l'arrêt; plai-

sir (le (gentilhomme, de roi, disions-nous jadis, et

non métier de hraconnier et de fantassin. On ne se

contente pas de tuer, on force. *

L'éducation générale donnée an.cheval ne sufOt

(•) Les Arabes du Sahara aiment la chasse avec passion et leur reli-

gion les autorise h chasser le gibier dont la chair n'est point défendue.

11 est également permis de chasser les animaux dont la chair est pro-

hibée hi, comme le chacal, le sanglier, etc., etc., iU sont nuisibles.
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pas» Il faut pour ce cas particulier, une préparation

spéciale, comme à notre cheval de course, il faut

rentraîiieraent pendant les quelquesjours qui précè-

dent immédiatement la lutte.

Voici le mode d'entraînement usité pour les che-

vaux du Sahara :

Sept à huit jours avant la course, on supprime

tout à fait lu paille ou l'herbe, on donne Torge seu-

lement, on ne fait boire qu'une fois par jour, au cou-

cher du soleil, moment où l'eau commence à devenir

plus fraîche, et on les lave. On leur ùdt i'aire une

longue promenade quotidienne entremêlée de pas

et de galop, pendant laquelle on s'at>î>ure que rien no

manque au harnachement approprié à k chasse de

l'autruche, et dont je vais parler. Après ces sept ou

huit jours, dit l'Arabe, le ventre du cheval disparaît,

tandis que son encolure, son poitrail et sa croupe

Mtent en chair; alors l'animal est apte à supporter

la fatigue. On appefle cette préparation du cheval:

iechaha*

On modifie également le harnais en vue de l'allé-

ger. Les étriers doivent être beaucoup moins lourds

que d'habitude, l'arçon très léger, les deux hurbous

diminués de hauteur et dépouillés du stara. On re-

tira le poitrail, sur septfeutreson n'en conserve que

deux.

La bride subit également de nombreuses méta-

morphoses, on suprime comme trop lourds les mon-

tants et les œillères, on monte .simplement le mors
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sur une corde de chameau suffisamment solide,

sans sous-gorge, maintenue par une espèce de fron-

tal également en corde, les rênes doivent être très

légères mais fortes.

Les chevaux sont ferrés des quatre pieds.

L'époque la plus favorable pour cette chasse, est

celle des grandes chaleurs de Tété; plus la tempéra-

tore est élevée, moins l'autruche a de vigueur pour

se défendre. Les Arabes précisent ce moment en di-

sant que c*est celui où Thomme étant debout, son

ombre n'a pas plus de la longueur d*une semelle.

C'est une véritable excursion qui dure sept à huit

jours. Elle exige des mesures préparatoires, lesquelles

sont concertéespar une dizaine de cavaliers, réunis

en akued^ comme pour urië razsia.

Chaque cavalier est accompagné d'un de ses do-

mestiques, prenant alors le nom de zemmal, et monté

sar un chameau qui porte quatre peaux de bouc rem-

plies d'eau, de Tor^e pour le cheval, de la farine de

blé (derjuig), uue autre espèce de farine grillée {rouina)^

des dattes, une marmite (mordjem) pour faire cuire

les aliments, des lanières, une aiguille à passer, des

fers et des clous de rechange.

Le cavalier ne doit avoir qu'une chemise de laine

ou de coton, une culotte en laine; il s'entoure le col

et les oreilles d'une pièce d'étoffe légère appelée dans

le désert Imouli, maintenue par la corde de chameau;

aux pieds, des semelles retenues par des cordons; il

chausse desguélres légères (trabag), ei ne se charge

*

I •

I
*

ï
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ni (le fusils ni de pistolet^ ni de poudre; sa seule arme

est un bÀton d'olivier sauvage ou de tamarin» long

de quatre ou cinq pieds et se terminant par un bout

très pesant.

On ne se met en chasse qu'après avoir àpprîs par

des voyageurs, des caravanes ou des agents envoyés

à cet effet, la présence d'un grand nombre d'au-

truches sur un point désigné.

On rencontre ordinairement les autruches dans

les endroits où il y a beaucoup d'herbe et où la pluie

est tombée depuis peu. D'après les Arabes, aussitôt

que l'autruche voit les éclairs briller et l'orage se

préparer en un lieu quelconque, elle y court, fài-

elle à une très grande distance; dix jours de marclie

ne sont rien pour elle. Dans le désert, on dit d'un

homme habile à soigner les troupeaux età leur trou-

ver les choses nécessaires : ^ flest comme l^autrudie,

» où il voit briller l'éclair, il arrive, »

On se met en route le matin. Après un ou deux

jours de marche, quand on est arrivé près de l'en-

droit où les autruches ont été signalées et qu'on

commence à apercevoir leurs traces, on s'arrête et

on campe. Le lendemain, deux domestiques intelli-

gents, entièrement nus, et n'ayant qu'un mouchoir

en guise de caleçon, sont envoyés en reconnaissance.

Us emportent une peau de bouc {chibouia) pendue au

c6té, et un peu de pain; ils marchent jusqu'à ce

qu'ils rencontrent les autruches, qui se placent tou-

jours, disent les Arabes, sur des lieux élevés. Aussi-
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tôt qu'ils les. ont aperçues, ils se couchent et ob-

servent, puis l'un d'eux demeure et l'autre retourne

prévenir le ^oum, 11 a vu quelquefois trente, qua-

ranteou soixante autruches ; car il existe, préténd-on,

des troupeaux (djeliba) de cette forcé; d'autres fois,

surtout au temps de leurs amours, les autruches ne

se rencontrent que par trois ou quatre couples*

Les cavaliers, guidés par l'homme qui est venu
' les instruire, marchent doucement du côté où sont

.les autruches. Plus ils approchent du mamelon oii

elles ont été signalées, plus ils prennent de précau-

tions pour n'être pas aperçus. Enfin arrivés au der-

nier mouvement de terrain qui les puisse cacher, ils

. mettent pied à terre. Deux éclaireurs vont en ram-

pant s'assurer de nouveau que les autruches sont-

toujours dans le même endroit; s'ils confirment les

premiers renseigncMnenls, chacun fait boire à son

cheval, mais modérément, l'eau portée à dos de

chameau, car il est très rare de tomber sur un lieu

où il y ait des sources. On dépose tout le ba^ja^je sur

la place même où l'on s'est arrêté, et sans y laisser

de surveillant, tant on est sâr de retrouver l'empla-

cement. Chaque cavalier porte à son côté une chU

bouln. Les domestiques et les chameaux suivent les

traces des chevîiux; chaque chameau ne porte plus

que le souper en or{je du cheval, son propre souper,

et de l'eau pour les hommes et les aniniaux.

I^a station des autruches étant bien reconnue, on
«

se concerte, les dix cavaliers se divisent et forment



266 CBETAUX DU SàHARA.
«

un cercle éêm lequel ils cernent la chane, à une très

grande distance, de manière à ne pas être aperçus

,

or, rautruche a Irès bonne vue. Les domestiques

attendent là où les cavaliers se sont séparés ; puis

,

dès qu'ils les voient tous à leurs postes» ils marchent

droit devant eux. Les autruches fuient épouvantées;

mais elles rencontrent les cavaliers qui ne tâchent

d'abord que de les taire rentrer dans le cercle. L'au-

truche commence ainsi à épuiser ses fbroes, dans *

une course rapide, car aussitôt qu'elle est surprise,

t. elle ne înénage pas son air, » £lle renouvelle plu-

sieurs fois ce manège, cherchant toujours à sortir du
cercle et toujours revenant effrayée par les cavaliers.

Aux premiers signes de iati(^ue les ciiasseurs cou-

rent sus» au bout d un certain temps le troupeau

se dissémine, on voit les autruches affaiblies, ouvrir

les ailes. C'est Tindire d'une grande lassitude, les

cavaliers certains désormais de leur proie, modèrent

leurs chevaux.

Chaque chasseur s'assigne une autruche, se dirige

sur elle, finit par l'atteindre, et soit par derrière,

soit de côté, lui assène sur la tète un coup du grand

bâton dont j'ai parlé. La tète est chauve et très sen-

sible ; les aiUres parties du corps olt'riraient plus de

résistance. L'autruche rudement frappée tombe, et

le cavalier s'empresse de descendre pour la saigner,

ayant soin de tenir la gorge éloignée du corps , afin

que le sang ne tache pas les ailes.

Le mÀle de l'autruche (delim), quand on le saigne.
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sartout devant ses petits , pousse des gémisseinents

lamentables, la femelle (reumda) ne jette aiicnn cri.

Lorsque Tautruche est sur le point d'être atteinte

par le cayalier, elle est tellement fiitiguée qae si le

chasseur vent ne pas la tner , il lui est ikcile de la

ramener doucement, en la dirigeant avec son bâton,

elle peut à peine marcher.

. Immédiatement après avoir saigné l'autruche , on

récorche avec soin, de manière à ne pas gâter les

plumes, puis on étend la peau sur un arbre ou sur 1^

chevaL Les chameaux arrivent, et on saupoudre

fortement de sel l'intérieur de la dépouille.

Les domestiques allument des feux, disposent les

marmites et font bouillir longtemps, à grand feu,

toute la {graisse de Tanimal. Lorsqu'elle est devenue

très liquide, on la verse dans une sorte d'outre for-

mée avec la peau de la cuisse au pied, solidement

attachée à sa partie inférieure.

La (graisse de Tantmche en bon état doit remplir

ses deux jambes; partout ailleurs la graisse se gâte-

rait.

Lorsque l'autruche couve, elle est trèsmaigre» etsa

graisse alors serait loin de remplir ses deux jambes,

on ne la chasse à cette époque que pour la valeur de

ses plumes.

Le reste de la chair est employé au souper des

chasseurs, qui la mangent assaisonnée de poivre et de

farine.

Les domestiques ont fait Jboire les chevaux et leur
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ont donné l'orge. Tout le monde s'est un peu res-

tauré, et s'empresse, quelle que soit la fatigue de la

chasse
, de retourner au lieu où l'on a laissié les ba-

gages. On s'y arrête quarante-huit heures pour faire

reposer les chevaux. Pendantce séjour, ilssont l'objet

des plus grands soins, puison retourne dansses tentes.

Parfois on envoie le produit de la chasse audouar,
les domestiques rapportent des provisions, et sur de
nouveaux renseignements on réitère Tentreprise.

Dans le désert, le mâle de l'autruche est nommé
Delitn^ la femelle Beumda, le petit d'un an Ral, celui

qui a passé un an Ouled gleub , après deux ans on
l'appelle Ouled bon gleubtiu. Enfin, à la troisième an-

née, on le désigne sous le nom de Garah, Après ce

temps l'autruche a atteint tout son développement.

EHPLOl DE LA GRAISSE ET DE LA DÉPOUILLE DE l'aUTRUCHE.

La graisse d'autruche est employée pour préparer

]es aliments, le kouskoussou, par exemple, on la

mangre également avec du pain. Les Arabes s'en

servent, en outre , comme remède dans un grand

nombre de maladies.

Pour ]a fièvre, on fait avec cette graisse et de la

mie de pain une espèce de pâte, on la donne à man-

ger au malade , qui ne doit pas boire de la journée.

Dans les maux de reins , les douleurs rhumatis-

males, on en frictionne la partie souffrante jusqu'à

ce qu'elle en soit pénétrée, puis le malade se couche

dans le sable brûlant, la téte soigneusement couverte»
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une transpiration très active s'établit , ia guérison

est complète.

Dans les maladies de bile, la graisse légèrement

chauffée et devenue comme de l'huile , puis un peu

salée ^ est prise en potion. Elle produit des évacua-

tions excesnvesjusqu'à causer une maigreur extraor*

dinaire. c Le malade se débarrasse de tout ce qu'il

» avait de mauvais dans le corps, recouvre une santé

> de fer , et (ceci est du merveilleux) acquiert une

» vue excellente. »

La graisse d'autruche se vend dans les marchés, et

on en fait aussi provision dans lestentes de distinction

pourdonneraux pauvrescommeremède.Dureste» elle

n'est pas très cbèrè, car on échange tin pot de graisse

d'autruche contre trois pots de heurre seulement.

Les plumes se vendent danslesksours, à Tougourt'»

à Leghrouat et chez les Beni-Hzab, qui au moment
de l'achat des grains, font j)arveinr les dépouilles

d'autruche jusque sur le littoral.

Chez les Ouled^Sidi-Ghikh^ la dépouille du màle

(Deltm), se vend" de quatre à cinqdouros, et celle

de la femelle {Ikumda) de dix à quinze francs. Dans

C) Tougnurt^ ville du Sahara, capitale d'un petit Etat formé par

les trente-cinq villages de 1 oasis qu'on nomme 1 Oued-Kir, à soixante-

seize lieues de Biskra.

LegkrwMt, k loiiAnte-dix-oeaf lieoes rad-onest de Biskra. Ville de

lept k huit cents maisons.

Lei Beni'Mzab, immeose conrédëration sahtzicniie qui fonne au
milieu des populations du désert une nation à part ; ils eompttot sept

viUw importantes, dont la principale est Gardaïa.

(Voir le Sahara algérien pour ces trois localités.)
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le Sahara, avant nous, on ne faisait usage des belles

plumes de l'autruche que pour orner Jle sommet

des teoteç , ou le dessus deschapeaux de paille.

Les chamba avec la face plantaire des autruches

consolident leurs chaussures. Us en mettent un mor-

ceau sous la pointe , un autre sous le talon, et la se-

melle devient ainsi d'un très bon usage. Avec les

tendons on fait des lanières pour coudre les selles

,

raccommoder les objets confectionnés en cuir, etc.

La chasse de l'autruche a pour l'Arabe le double

attrait du profit et du plaisir. C'est un exercice très

goûté des cavaliers du Sahara, mais c'est aussi une

entreprise fructueuse, le prix des dépouilles et de la

graisse compense de beaucoup les frais.

Malgré l'attirail nombreux indispensable pouren-

trtprcndre la chasse de raiiti uche, le riche n'est pas

seul à se la pouvoir permettre. Le pauvre qui se seul

capable de se bien tirer d*aifaire, trouve moyen de se

joindre à des chasseurs qui poursuivent l'autruche:

il va trouver un Arabe opulent; celui-ci prête le cha-

9 meau, le cheval, son harnachement; les deux tiers

de Torge nécessaire à Texpédition, les deux tiers des

peaux de boucs, les deux tiers des provisions de bou-

che. L'emprunteur fournit l'autre tiers des objets né-

cessaires, puis le produit de la chasse, est partagé

dans les mêmes proportions.

Le domt'stiipic qui pendant l'expudition a monté

le chameau prêté au paUvre, en reçoit deux boudjous

par m&le tué et un boudjou pat femelle; il est en
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outre nourri sur les proyisionë apportées par le ca-

valier.

CHASSE 1»E l'autruche A l'aFFUT.
I

On chasse l'autruche à Taffùt lorsqu elle a fait ses

œu&^c'est-à-direvers le ioilieu du moiâde novembre.

Cinq ou six cavaliers emmenant avec eux deust cha*

meaux porteurs de vivres pour un mois au moins, se

mettent à la rticherclie des eiulroils où il est tombé

de l'eau récemment, où il existe des mares. On est

sûr d'y trouver une herbe abondante qui n'aura pas

manqué d'attirer unjjrand nombre d'aiitniclit\s.

Pour abréger les courses inutiles, on interroge

tous les individus, toutes les caravanes que Ton ren-

contre^ans le Sahara, on connaît déjà d'ailleurs à

peu près les stations. .

On se munit cette fois non pas d'un bâton, mais

d'un fusil et de provisions abondantes dépendre et

(le balles.

Arrivés sur les traces de Tautruche, les chasseurs

les observent avec soin ; si elles se voient seulement

de place en place dénudées d'herbe, elles indiquent

queTautruche est venue au pàiura^je en cet endroit.

Mais si les traces se croisent eu tous sens, si l'herbe

a été foulée aux pieds et non mangée, Tautrucheà

coup sùr, fait son nid dans les environs. Les chas-

seurs recherchent activement le lieu ou elle doit dé-

posersesœuts et s'en approchent avec lesplusgrandes

précautions.
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Quand Tautructae creuse son nid, tout le jour on

entend des plaintes langoureuses ; après avoir pondu

elle ne pousse son cri habituel que .vers trois heures

de Taprès-midi*

La femelle couve depuis le matin jusqu'à midi,

pendant ce temps le màle va au pâturage; à midi il

rentre et là femelle va paître à son tour. Quand elle

revient elle se place à quatre ou cinq pas du nid,

faisant ftice au màle qui couve toute la nuit. Le màle

veille lui-même sur ses œufs pour les défendre contre

ses ennemis. Le chacal entre autres se tient souvent

en embuscade dans les environs, prêt à jouer quel-

ques mauvais tours. Des chasseurs ont rencontré

maintes fois aux approches des nids d*autruche des

cadavres de chacals; le màle seul pouvait le&avoir

frappés, la femelle est peureuse et nullement à

craindre.

C*e8t le matin, pendant que la femelle couve> que

les chasvseurs vont creuser de chaque côté, et à une

vingtaine de pas au plus du nid, un trou assez pro-

fond pour contenir un homme. On le recouvre avec

ces longues herbes si communes dans le désert, de .

manière que le fusil seul paraisse. Dans ces trous

se logent les deux meilleurs tireurs.

Â la' vue de ce travail, la femelle effrayée court

rejoindre le mâle, mais celui-ci la bat et la force de

revenir à son nid. Si l'on faisait ces préparatifs pen-

dant que le màle couve, il irait rejoindre la femelle

et aucun des deux ne reviendrait.

.- iju.^cd by
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La femelle revenue à son nid, on se garde bien de

Tinquiéter, il est de règle de tuer d'abord le œàle;

on attend donc son retour du pâturage ; vers midi

il arrive et le chasseur s'apprête. L'autruche, en

couvant, étend les ailes de manière à couvrir tons

ses œufs, dans cette position, elle a, repliées sur ses

jarrets, les cuisses extrêmement saillantes; cette cir-

constance est très âtvorable au tireur, il ajuste tou-

jours de manière à casser les jambes de Tanimal^

qui, de cette façon, ne peut lui échapper, mais aurait

encore des chances de se sauver s'il était blessé

partout aiUeurs»

Aussitôt l'autruche abattue, on court à eUe et on

la saigne, les deux tireurs sortent de leur trou, et

leurs compagnons, accourus au coup de fusil, aidenir

à la besogne. On recouvre de sable les taches de

sang et Ton cache soigneusement le corps de l'au-

truche.

Au coucher du solei], la femelle revient, comme
d'habitude, passer la nuit auprès de son nid, l'ab-

sence du màie ne i inquiète pas, elle le croit au

pâturage et se met à couver* La femelle est tuée de

la même manière que le mâle par le chasseur qui

n'a pas fait feu.

Celui qui a tué le mÀie reçoit un douro en sus de

sa part; mais d par un hasard très peu commun, il a

manqué son coup, il paie à ses compagnons le prix

de ranimai : < Nous t'avons choisi, lui dit-on, comme
» le meilleur tireur, nous fnvons mis en bonne posi*

18
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» tioB pour nous faire du bieu» et iu noua caufies uu

» piundil détriment^ tu le paieras. »

Le chasseur qui a tué la fenielle reçoit seulement

un œui eu sus de sa part ; s'il n'a pas réussi, il est

jtfivé de oe qui lui revient sur le prix du mâle et des

œufs.

Celui qui fera feu sur le mâle est désigné d'avance.

Le nid d'un couple ordinaire contient de vingt-cinq

à trente mufe. Mais il arrive souvent que pluaieurs

couples se réunissant pour pondre en commun ;

alors ilsjforment une grande enceinte, et le couple le

plus ancien pond au milieu; les autrea «a placent à

Vautour eu disposition régulière. Ainû s'ils sont

quatre ils occupent les quatre uiigies d'un carré. La

ponte achevée, les œu& sont poussés %ers le centre,

mail non mètéa, et lorsque le mAle le plus âgé vient

couver, tous les autres prennent place à l'endroit où

leurs œufs ont été pondus, de même pour les fe-

melles* Ces compagnies sont composées d'enfants de

la même famille ; ce sont les petits du couple le plus

vieux, ils ne font pas autant d'œufs. Les jeunes d'un

an» par. exemple, n'en pondent que quatre ou cinq,

et ces œu& sont plus petits. On en trouve parfois

jusqu'à centdans le même nid. Ces réunions de plu-

sieurs couples se remarquent seulement là où l'herbe

est très abondante. Les Arabes ont observé une par-

ticttlaritéassea singulière : les €bu& de chaque couple,

dans les nids dont nous venons de parler, sont dis-

posés en tas toi^ours surmontés par un wuf eu évi-

î
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dence, c*est le premier pondu, etil a une destination

spéciale.

Quand le màle sent que le moment de réclosion

est arrivé, il casse avec son bec l'œuf qu'il juge le

plus avancé ; il pratique en même temps, avec beau-

coup de précaution, une petite ouverture à l'œuf qui

surmonte les autres: celui-ci sert au premier repas

de tous les nouveaux èclos, et à cet e&t, quoique
ë

ouvert, il se conserve longtemps sans se gâter ; il le

faut ainsi, car le mâle ne casse pas tous les œu& le

même jour, mais trois ou quatre seulement, quand

il entend remuer le petit. Cet CBuf dont se nourris-

sent les poussins est toujours liquide , soit prévision

de la nature,, soit qu'instinctivement le père et la

mère Talent mal couvé.

Les petits après avoir reçu leur première nourri*

ture et aussitôt séchés par le soleil, se mettent à

courir; ils smvent au bout de peu de jours leur père

' ou leur, mère au pâturage ; au nid ils viennent ton*

jours se placer sous leurs aîles.

Le nid affecte une forme circulaire, il est établi

dans Une terre sablonneuse, l'autruche le oonstroit

avec les pieds, en rejetant simplement le sable du

centre à la circonférence, on aperçoit de très loin la

poussière que soulève ce travail ; l'incubation dure

quatre-vingt-dix nuits.

Les chasseurs mangent les œufs s'ils sont frais et

loin du terme auquel ils doivent éclore, puis ils

jettent les coquilles ou les emportent pour lesdonner
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*

en présent à des amis, ou les déposer dans des

gottbba
*

. Cependant depuis quelque temps les Arabes

savent qu'on achète des œufs sur le littoral et ils en

font commerce.

La èhasse à Taffiit est très lucrative ; on peut tuer

plusieurs autruches et enlever leurs œufs ; à la saison

où elle a lieu, il est vrai, l'autruche est très mai[>re,

.mais d'autre part les plumes sont plus belles et tien-

nent miénz.

Dans le cas de plusieurs couples rassemhlés dans

le même nid, on ne tue que le mâle et la femelle des

plus âgés ; si on faisait autant de trous qu'il y a d'au-

truches on seraitbien vite découvert, et toute la com-

pagnie s'enfuirait.

L'autruche, disent les Arabes, tue la vipère d*un

coup de bec et la mange, elle mange également le

serpent, les insectes, les sauterelles, les scorpions,

les lézards, des fruits très gros appelés hadj , ahoJi*

dantsau désert, et provenant d'une plante rampante,

amère comme la térébenthine, avec des feailles sem-

blables à celles de la pastèque; enlîn elle digère jus-

qu'à la pierre.

La voracité de cet animal est telle que dans les

endroits où il en existe de privé, il ingurgite tout ce

qu'il peut trouver, couteaux, bijoux de femmes,

morceaux de fer. L'Arabe qui me donna ces détails

(t) Petite chapelle carrée snrmoatée d*iiii dôme et dans laquelle e»t

ordinairement enterré un marabont. C'est presque toiqours un gite

pour les voyageort isolés*
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raconte qu'une femme eut un jour son collier de co-

rail enlevé et avalé par une autruche, et j'ai entendu

nn officier de l'armée d'Afrique affirmer qu'un de ces

animaux avait arraché et mangé un de ses boutons

de tunique. L'autruche est en même temps très

adroite ; elle enlèverait une datte de la bouche d*un

homme sans le blesser.

Quand l'éclair brille et annonce l'orage, elle ne se

sent pas de joie, ellegambade et se dirigerapidement

vers l'eau qu'elle aime beaucoup quoiqu'elle puisse

supporter longtemps la soif.

Le temps des amours de Tautruche est le mois

d'août. La femelle se fait beaucoup prier, le màle

furieux de passion la poursuit quelquefois pendant

quatre ou cinq jours, il ne boit pas, ne mange pas

et pousse sans cesse dés gémissements. Enfin, quand

la femelle est à bout de résistance, elle se place dans

la même position que quand elle couve et le màle

monte dessus. Aussitôt l'union consommée, la fe-

melle ne veut plus se séparerdu mÂle, ellene lequitle

pas jusqu'à l'époque où Tes petits sont élevés. Les

chevaux se battent pour les juments, les chameaux

pour. les chamelles, jamais les autruches mâles ne se

se livrent de combats à propos de leurs femelles.

Les amours de chaque couple sont respectées de

tous.

L'amour paternel est poussé très loin chez l'au-

truche, il n'abandonne jamais ses petits» il ne re-

doute pas le danger, quel qu'il soit, eût-il affaire au
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cbien, à la hyène, à Thomme même. La femelle an

contraire s'effrave vite et abandonne tout dans la

peur. Aussi quand on veut parler d'un hommé
qui défend bien sa tente on le)compare au deiim;

l'homme faible est assimilé à rautruche femelle, à

la reumda.

On rencontre habituellement lès autruches voya-

geant par couple, ou par réunion de quatre ou cinq

couples; mais là où la pluie est tombée on est sûr

de trouver deux ou trois cents de ces animaux ; de

loin ils semblent des troupeaux de chameaux.

Jamais l'autruche n'approche des lieux habités

que pour boire, et elle s enhiit aussitôt.

Les Arabes chassent les petits de lautrucbe» la

méthode est très simple : une fois sur les traces et

à peu de distance des autruches, ils poussent des

cris; les petits épouvantés se réfugient auprès de

leur père et de leur mère qui s'arrêtent, et les chas-

seurs viennent en dépit du màle les prendre sous

leurs yeux.

Le delim est alors agité à l'excès, il manifeste la

plus vive douleur. Quelquefois on emploie à cette

chasse les lévriers. — Les autruches se défendent

contre eux. Pendant la lutte les hommes emmènent

les petits sans obstacle et on les élève dans la tente.

Ces petites autruches s'apprivoisent aisément,

elles jouent avec les enfants et dorment sous la tente,

dans les déménagements elles suivent les chameaux ;

il est sans exemple qu'une d'elles ainsi élevée ait
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pris la fuite; elles sont fort gaies, elles folâtrent

avec les cavaliers, les chiens» etc. Passe-t-il un lièvre

tous les hommes s*élaifcent à la poortuite, rautrache

s'ément, se précipite du coté où se dirige la coane»

prend part à la chasse. Quand elle rencontre dans

.

le douar un enfant ayant à la maia quelque chose à

manger, elleje met doucement par terre et cherohe

à lui enlever ce qu'il porte. Mais l'autruche est très

voleuse, ou plutôt, comme je l'ai dit, elle veut avaler

tout ce qu'elle voit; aussi lesArabes se méfient d'elle»

lorsquils comptent de l'argent, elle aurait bientôt

fait disparaître deux ou trois douros.

11 n'est pas rare de voir à quelque distance du

douar mettre un enfimt fotigué sur le dos d'ane

autruche qui se dirige avec son fardeau droit sur la

tente, le petit cavalier s^ tenant aux ailerons. Mais

elle ne porterait pas unpoids trop lourd> un homme
par exemple^ ellele jetterait à terre d'un coup d'aile.

Dans les marchés, quand on veut l'empêcher de

courir de droite et de gauche, on lui passe une

corde autour des jarrets, et on la tient avec Une

autre corde attachée à la première.

Dans le désert, l'autruche n'a d'autre enueoii à

craindre que l'homme, elle résiste au chién, au

chacal, à la hyène, à l'aigle; l'homme seul en

triomphe.

J'ai parlé d'une troisième manière de chasser l'au-

truche, lorsqu*elle va boire. Les Arabes font simple-
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mentan tron près deTean, s'y embusquent et tirent

,

snr ranimai qui vient se désaltérer.

Lachassede l'autruche l'ormedans leSaliaradenom-

breox et excellents tireurs. Ils s'exercent à ne frapper

• qu'à la tète pour que le sang ne tache pas les plumes.

Le tireur renommé porte toujours un petit chapelet

de talismans en arrière de la batterie de son fusil,

èt son nom est cité dans les tribus. Zaatcha comptait

parmi ses défenseurs plus d'an célèbre chasseur

d'autruche.

L'autruche boit à peu près tous les cinq jours,

quand il y a de Teau, sinon elle supporte très long-

temps la soif.

La chasse de l'autruche passe pour très avanta-

geuse. Les Arabes disent d'une bonne affaire : c c'est

> une excellente opération, c'est comme la chasse de

» l'autruche. »

L'Arabe qui m'a donné ces détails est un Oulid-

Sidi-Ghikh, nommé Abd-el-Kader-Mohammed-ben-

Kaddour; sa profession est celle de chasseur. D'après

lui, le pays des autruches se trouve compris dans

le rectangle qui irait de Intalah à Figuig, du Sud

au Nord, de Figtng à Sidi-Okha, de TOuest à l'Est

et enlin de Sidi-Okba à Oiiaryla, du Nord au Sud.
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La chasse de la gazelle n*est pas comme celle de

l'autruche une entre|>ri8e lucrative et pénible à la

fois ; c'est un exercice, un jeu, une partie de plaisir.

La gazelle ne vaut ({iière qu'un franc ou un franc et

demi, et ce n'est pas pour une proie d'un aussi

faible prix, qu*un Arabe préparera, entraînera , &ti-

gueraifn chevaL qu'il en risquera la perte, comme il

arrive fréquemment à la chasse de l'autruche.

D'ailleurs à cette chasse, le principal emploi n'ap-

partient ni à rhooune, ni au cheval, pour lesquels

ce n'est à proprement parler qu'une promenade,

il appartient au lévrier, ( ( t autre compagnon du

cavalier noble du désert, dont je ne tarderai pas à

m'occuper.

Au reste, si la gazelle est de si peu de valeur, elle

n'est pas rare. Partout, mais principalement dans le

Sersou on trouve le sine ou gazelle de petite taille ;

dans le Tell et la montagne êl odrnni, la plus grande
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espèce ; et rime, Tespèce intermédiaire pour la taille,

se trouve dans ie Sahara; on la reconnaît à la blan-

cheur de son ventre et de ses cuisses et à la longueur

de ses cornes.

' Toutes, elles voyagent par troupeau de quatre,

cinq, dix, vingt, trente et cent; on en trouve par^

fois , assezfréquemment même , jusqu'à deux ou trois

cents réunies. De loin , on croirait voir le troupeau

d'une tribu en émigration. Le troupeau de gazelles

estnommé 4;e//t6a.
*

La chasse de la gazelle n'est pas un plaisir exclu-

sivement réservé aux cavaliers. Dans ces émigra-

tions de tribu qui se renouvellent tous les jours au
Sahara, une fois ie bivouac établi près d'une source,

d'une rivière, les chasseurs partent en grand nombre,

ayant soin de se mettre contre le vent ; la gazelle a
l'odorat très développé, les émanations de Thomme
que le vent lui apportait la feraient immédîfttement

fuir.

• Le chasseur s'avance en se cachant d'arbuste eu

arbuste, il imite de temps en temps le cri de ia

gazelle. Celle-ci s'arrête, regarde de tous côtés, cher-

che sa compagne égarée ; le chasseur arrive tout

près d'elle, il peut en être aperçu sans qu'elle s'en-

fuie. A distance convenable il tire son coup de fusil ;

rarement il manque , » à moins qu'un sort jeté sur

son arme ne lui fasse faire long feu, et ue l'empêche

toute lajournée de partir. >

Au coup de fusil tout le troupeau s'enfuit avec ra-
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pidité, à une Jieiie ou une lieue et demie , la frayeur

est dissipée, le souvenir de ce qui a causé son alerte

est perdu, il s'arrête pour brouter comme aupa-

ravant.

Le vrai chasseur est vigoureux, marcheur infati-

gable, son expérience infaillible lui décèle le lieu où

la troupe s'arrêtera ; il s*élanc6 de ce c6té, s*embus*

que encore et recommence la chasse : il en peut dans

sa journée tuer ainsi trois ou quatre, que ses amis

et ses domestiques enlèveront et seront glorieux de

rapporter au camp.

Au printemps, quand les petits djedi dorment dans

1 Alfa repus du lait de leur mère, on en [ircnd quel-

quefois douze ou quinze dans une matinée. G*est

leur mère qui les dénonce le plus souvent.

CHASSE A CHEVAL.

Mais ce n'est pas là le plaisir de Thomme de dis-

tinction, du chevalier ; celle que les grands seigneurs

se permettent est la chasse à courre.

Douze ou quinze cavaliers se mettent en campagne;

ils emmènent domestiques, tentes, provisions et sept

à huit lévriers, et se dirigent vers le pays où se

tiennent ordinairement les gazelles.

Puis on marche à l'aventure. Quand au loin pa-

rait un troupeau de gazelles, on se dirige vers lui en

se dissimulant autant que possible, au moyen des

arbres et des accidents de terrain. Arrivés à la dis-
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tance d'un quart de lieue environ, les domestiques

qui tenaient les chiens eu laibse et leur serraient la

gueule pour empêcher leurs cris d'ardeur, mettent

pied à terre et les détachent.

A peine lâchés, ils partent comme la flèche, et les

Arabes les excitent encore par des cris et d'affec-

tueiises invocations : « Mon frère! mon seigneur!

» mon ami! elles sont là ! >

Les cavaliers suivent sans se iiàter, au petit galop

et de manière à ne pas perdre la trace; derrière

viennent les bagages.

Les meilleurs lévriers n'arrivent au milieu du trou-

peau qu après une course de deux ou trois lieues ;

les autres sont obligés de parcourir un espace de

cinq ou même six lieues.

C'est alors soLilcnient que le spectacle a vraiment

des péripéties et de rintérèt. Le lévrier de rac^ choi-

sit Je plus bel animal du troupeau et s'élance : une

lutte s'engage, lutte de vélocité et d'adresse; la ga-

zelle se détourne, pointe à gauche^ à droite, bondit

en avant, en arrière, saute même par dessus le lé-

vrier, cherche tantôt à faire perdre sa trace, tantôt

à le frapper de ses cornes ; mais toutes ces évolutions

ne la sauveront pas; infatigable, ardent, son ennemi

la presse. Au moment d'être atteinte, elle brame,

jette des cris plaintifs; c'est son chant de mort, c'est

le chant de victoire du lévrier qui s'élance, et, d'un

coup de dent derrière la tète, lui brise les vei'tèbres.

La gazelle tombe et gît sans mouvement sous les
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yeuxdesonvainqueur,
j
usqu*àce qu'arriventleschas-

seurs qui saignent aussitôt l'animal vivant encore.

Toutefois, comme tout bon croyant doit se mettre

en règle, que parfois on n'arrive qu'une heure après

que la gazelle a été jetée à terre, avant de lÀcher les-

chiens on n*a pas oublié de dire : Biemm Atiah kheur

(au nom de Dieu très (jranil), car le prophète a dit :

« Quand tu as lancé ton chien et que tu as invoqué

le nom de Dieu, si ton chien t*a conservé le gibier

qu'il a pris, et que tu Taies encore trouvé vivant,

égor^je-le pour le puritier \ ct^'il était mort quand

tu Tas trouvé, et que ton chien n'en ait. pas mangé,

mange-le.»

Si rinvocatiun a été omise par oubli, le gibier

peut être mangé. 11 ne peut l'être si Tomission a été

volontaire.

Les cavaliers bien montés, les maîtres des meilleurs

lévriers reprennent la chasse, et c'est le soir seule-

ment que bétes et gens se reposent.

Tantôt les chasseurs mangent la (jazelle à l'endroit

où ils ont établi leur camp; tantôt de retour le len-

demain au douar, ils envoient le produit de leur

chasse à leurs parents, à leurs amis, et c*est Tocca-

sion de festins et de fêtes de familles dont la chair de

la gazelle, très estimée des Arabes, tait les princi-

paux frais.

(I) Pour que la purification soit complète il|faut que l'flBSOphage, U
trachée-artèi'C et les deux jugulaires soieot coupés.
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On élève dus {jazelles dans les tentes , elles mar-

chent avec les moutoas dan^ les déplacements ; mais

elles iioissent toiqours par trahir (s*échapper).

L'hiver est la véritable saison pour la chasse de la

yazelle et de l'antilope, la terre détrempée par les

fortes pluies retarde et embarrasse leur course ; puis

les chevaux et les chiens trouvent de Teau par-

tout.

Ëu temps de neige, quand un parti arabe tombe
- sur un troupeau de gazelles, il en fait un véritable

carnage. Alors elles ne peuvent courir, sontafifomées.

et faciles à atteindre. Un homme en tue quelquefois

dix ou quinze.

Pourla chassedela gazelle, les Arabes mettent trois

bernonss, des bottes, des savates par-dessus et em-

portent la couverture du cheval par-dessus la selle.

La gazelle fait deux portées par an ; la première

mise-bas a lieu vers la fin de février.

En rut, la femelle se fait désirer et suivre long-

temps , quelquefois un jour ou deux avant de cé-

der.

La beauté proverbiale de leurs yeux et la blan*

cheur de leurs dents ont donné lieu à des pratiques

assez singulières : lesiemmes enceintesfont venir une

gazelle devant elles pour lui lécher les yeux, persua-

dées que les yeux de Tenfant leur ressembleront.

Elles touchent leurs dents avec le doigt et se le

passent ensuite dans la bouche.

Les cornes delà gazelle, amincies et montées en
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argent servent d épingles pour mettre le koheul aux

yeux, et la peau soigneusement tannée est convertie

en titesouetMi (coussins), dans lesquels les femmes ren-

ferment leurs objets les plus précieux.
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LE LEVRIER (SLOUGUL)

S'il était besoin encore de démontrer combien les

habitudes du peuple du Sahara sont arislocratiqiies,

combien ses goûts sont des goûts de grands sei-

gneurs, j'en donnerais une preuve bien simple, cer-

tains la trouveront peut être puérile, c'est Taftection

que Ton porte au lévrier*

• Dans le Sahara,comme dans tout le pays arabe; le

chien n'est pour l'homme qu'un valet disgracié, im-

portun, rebuté, quelle que soit d'ailleurs l'utilité de

son emploi, qu'il garde ledouar ou veille sur le trou-

peau.

Le lévrier seul a l'estime, la considération, la ten-

dresse attentive de son maitre, c'est que le riche,

ainsi que le pauvre, le regardentcomme un oompa*

gnon de ces plaisirs chevaleresques auxquels ils se

plaisent tant ; pour ce dernier» c'est aussi le pour-

voyeur qui le fait vivre.

.

Aussi on ne lui ménage pas les soins empressés;

on surveille le croisement avec les mêmes précau-

19
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tions que celui des chevaux. Un homme duSahara

fait vingt-cinq à trente lieues pour accoupler une

belle levrette avec un lévrier renommé. Et un lévrier

renommé prend la gazelle à ia course. « Lorsqu'il

» aperçoit une. gàzeUe coupant un brin d'herbe, il

» l'atteint avant qu'elle ait en le temps d'avaler ce

» qu'elle tenait à la bouche. » C'est de l'hyperbole,

et ce que j'ai dit dans le chapitre précédent en est

une preuve, mais cette hyperbole a sa raison d'être.

Si par un hasard fatal une levrette (siùugttia) a été

couverte par un chien de {jarde, on la fait avorter en

massant les petits dans son ventre, lorsqu'ils sont

formés, ou bien on jette ceux<ci aussitôt qu'ils ont vu

te jour, mais ce n'est pas seulement son affection

maternelle, c'est encore sa vie que menace une mé-

salliance. Souvent le mattre forieux en apprenant

4fa'uiie de ses levrettes s'est souillée au contact d'un

^ien de berger la fait impitoyablement mettre à

mort. < Comment^ s'écrie-t-il, loi, une chienne de race

»' iuieproêtiiuesà des roluners! c*e$t infâme, que ton

> crime meure avec toi » La grandeur a ses tristesses.

- La slouguia ayant mis bas, on ne perd pas un seul

instant de vue ses petits. Les femmes mêmes leur

domient quelquefois de leur lait. Arrivent les visites

d'autant plus nombreuses et plus empressées que la

chienne a plus de réputation; on entoure son maître,

on lui offre du iait, du kouskoussou, il n'est softe de

ilaUeriés qu'on ne lui prodigue pour obtenir un petit

lévrier: c Je suis ton ami, je t'en prie, donne-moi

» •
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» ce que je te demande, je t'accompagnerai dans tes

> chasses, etc. >

A toutes ces sollicilatioiis le maitre répond ordi-

naîrernent qu'il ne fixera son choix sur les petits qu'il

vont (>arder qu'an l)out de st'pt jours. Cette réserve

est motivée par une observatipn des plus singulières

que font les Arabes. Dans une portée de tiouguia,

toujours un des nouveau-nés se tient sur le dos des

autres. Est-ce vigueur? est-ce simple hasard? Pour

s'en assurer on l'éloigné de sa place habituelle, et

si pendant sept jours de suite, il y revient, le maître

fonde sur lui de si grandes espérances qu'il ne le

changerait pas pour une négresse.

Un préjugé établi lait regarder comme les meil-

leurs produits d'une portée, ceux qui viennent le

premier, le troisième on le cinquième, les numéros

inapairs.

Les petits sont sevrés au bout de quarante jours ;

on leur donne encore néanmoins du lait de chèvre

ou de chamelle mêlé de dattes ou de kouskoussou.

Les troupeaux sont si nombreux dans le Saiiara , le

lait y est en si grande abondance , qu*il n'est pas

étonnant de voir les Arabes riches , après avoir se-

vré leurs petits lévriers , leur donner des chèvres à

léter.

Lorsque les jeunes lévriers ont atteint trois ou

quatre mois, on commence à s'occuper de leur édu-

cation. Les enfants chassent de leurs trous des ger-

boises ou des rats appelés bou-alaU et lancent sur
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eux les petits lévriers. Peu après, ceux-ci s'animent à

cette espèce de chasse, les poursuivent, aboient aux

alentours de leur retraite, jusqu'à ce que les enfants

renouvellent cet exercice

.

Â cinq ou six mois , il s*agit. d'une proie plus diffi-

cile à atteindre , du lièvre ; des gens à pied con-

duisent le lévrier près du gîte eù est blottie la bête

qu'il doit atteindre; par une légère exclamation ils

donnent l'alerte aujeune chien qui se lance sur elle

et acquiert bien vite Thabitude d'une course intelli-

gente et rapide.

Après le lièvre on passe aux petits de la gazelle

,

on s'approche des lieux où ils reposent près de leurs

mères , on provoque l'attention du lévrier, et lors-

qu'il est bien animé, qu'il se cabre d'impatience, on

le lAche. Après quelques exercices le lévrier réussit

par&itement, et commence à s'acharner à la pour-

suite des gazelles mères.

Ces premières leçons terminées, le lévrier a atteint

un an , il est alors à peu près dans toute sa force

,

son odorat s*est développé, il sent la gazelle à la trace.

Toutefois on le ménage, on ne le fait guère chasser

qu'à quinze ou dix-huit mois. Mais dès cette époque

ou le tient en laisse , et on a beaucoup de peine à

l'arrêter, car , disent les Arabes, lorsque le lévrier

sentie gibier, sa puissance musculaire est telle que

s'il vient à se roidir sur ses pattes, un homme peut à

peine lui faire lever unejambe.

Lorsqu'il aperçoit un troupeau de trente ou qua-
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rente gftflelles, le lévrier tremblé de joie, il regardé

son maître qui lui dit : « Ah ! fils dejuif , tu ne diras

< pas cette/ois que tu ne les a pas vues. > Le chasseur

détache ensuite sa peau de bouc, et rafraicfait le dos,

le ventre et les parties naturelles du Slou^. Le lé-

vrier impatient tourne vers son 'maître un œil sup-

pliant : il est libre enûn , il bondit , se dissimule

toutefois , se baisse s'il est vu, poursuit sa course

oblique, et ce n'est qu'une fois à portée qn^il se lance

de toutes ses forces et choisit pour victime le plus

beau màle du troupeau.

Quand le chasseur dépèce la gazelle , il donne au

siougui la chair qui avoisine les reins ; si on lui don-

liait les intestins, il les repousserait dédaigneuse-

ment.

Le lévrier, qui à deux ans, ne sait pas chsÉser, ne

le saura jamais. On dit à ce sujet :

« SIODgui men bad haoulî

» On nu^ei dmb b«d soumeln.

€ Le lévrier après deux ans et rhonime après deux

» jeûnes » s'ils ne valent rien ne donnent aucun espoir.

Le lévrier est intelligent et plein d'amour-propre :

lorsqu'on le lançant on lui a désigné une belle gazelle

et qu'il n'en a tué qu'une petite de médiocre appa-
'

rence, il est très sensible aux reproches» il s'éloigne

honteux, sans réclamer sa part.

La vanité ne lui fait pas défout, < il fait beaucoup
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» de fiàntagia. » Un shugui de mce ne mange ni ne

boit dans un vase sale, il refuse le lait dans lequel on

a plongé les raaiiis. Ne lui a-t-on pas donné cette

délicatesse dédaigneuse ? Tandis que c'est tout au

plus SI on laisse le chien vulgaire, utile et vigilant

gardien, chercher sa nourriture parmi les charognes

et les os gisants, tandis qu'on l'expulse honteusement

loin de la tente et de la table, le lévrier, lui, couche

dans le conipartiment réservé aux hommes, sur des

tapis, à côté de son mattre ou sur son lit même. 11 est

vétu, garanti du froid par des couvertures, comme
le cheval, on lui sait bon. gré d'être frileux, c'est

une preuve de plus qu'il est de race. On prend plai*

sir à le parer d'ornements, à lui attacher des colliers

de coquillages ; on le garantit du mauvais œil en lui

mettant des talismans. On le nourrit avec soin, avec

recherche, avec précaution aussi, le kouskoussou

lui est prodigué. En été pour lui donner de la force

on lui fait une pâtée de lait et de dattes, dont on a

ôté les noyaux. 11 en est qui ne donnent jamais à

manger à leurs lévrier» pendant le jour.

Ce n'est pas assez , le lévrier accompagne son

naaître dans ses visites ; comme lui il reçoit l'hospi-

talité (difa)f et de chaque mets il a sa part.

Jamais un slougui de race ne chasse qu'avec son

mattre»

Il sait par sa propreté ^ son respect des convenan-

ces, et la gracieuseté de ses manières , reconnaître la

considération dont il est l'objet, il ne manque pas
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de creuser un trou pour kire ses excrômeûti. et

les recouvrir.Au retour du maitre/après une fibseaoe

un peu prolongée, le slougui d'un bond se précipite

de la tente sur la selle et le caresse. Les Arabes cau-

sent avec lui-: « 0 mon ami, écoute-moi, il &i.utque
'

» tu m*^pportes de la viande, je sois las de.ne inaa-

» ger que des dattes », et mille flatteries, le slouguf

saute, caracole, a l'air de comprendre et de vouloir

répondre.

mort d'un siowfui est un deuil pour toute la

tente, femmes et enfants le pleurent comme une per-

sonne de la famille. C'était qu.elqueibis lui qui su|0-

sait à la nourriture de tous.

Le s'ioufjui qui nourrit une famille ne se vend

jamais, il s'accorde quelquefois aux supplications

des femmes, des parents ou des marabouts vénérés.

Le lévrier qui prend facilement le sine et el ademi^

vaut une belle chamelle, celui qui atteint le rinne est

esliméconjme un cheval de prix.

On les nomme ordinairement glirexal ou ghrezaia

(gazelle).

Souvent des paris s'établissent en faveur de tel ou

tel sloiifjiii , les enjeux sont ordinairement des mou-

tons, des régals de Taam, etc.

1^ slougui du Sahara est de beaucoup supérieur à

celui du Tell, il est de couleur fauve, haut de taille,

il a le museau effilé, le front lar(je, les oreilles cour-

tes, le cou musculeux, les muscles de la croupe très

prononcés, pas de ventre, les membres secs, les



tendons bien détachés» le jarret près de terre, la £ace

plantaire peu développée» sèche, les rayons supé-

rieurs très longs, le palais et la langue noirs, les

poils très doux."

Entre les deux iléons, il doit y avoir place pour

quatre doigts» il &ut que le bout de la queue passée

sous la euisse atteigne l'os de la hanche.

On met ordinairement cinq raies de feu à chaque

avant bras, pour consolider les articulations.

Les lévriers les plus renommés dans le Sahara

sont ceux des Hamyane , des Otilad'Sidi'Chikr , des

Harrar, des Arbâa, des Oulad-JSayL
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L'équipage de chasse d'ua noble dans le Sahara

est complet quand il a Toisean de race , Thair d
kocr ; dans le Sahara les hommes de condition chas-

sent encore au faucon.

Tltair el hoor est de couleur jaune foncé, il a le bec

court et fort, les cuisses grosses, bien musclées, les

ongles très acérés. H est très rare ; voici le mode
qu'oïl emploie pour le prendre.

Quand un Thair el hoor a été signalé» on met un

pigeon doméslique dans une espèce de petit filet; on

le lance en l'air devant l'oiseau de proie , celui-ci se

précipite , mais les serres s embarrassent dans le fi-

let, il ne peut ni les retirer ni s*envoler et on s'en

empare.

Quand le faucon se voit pris, il ne donne aucun

signe de colère ni de frayeur, et il existe au désert

un proverbe qu'on répète dans le malheur, Thair el



298 CHRVA6X DU SÂHIIU.

koorila haseul ma iiqrvbochi; l'oiseau de race quand il

est pris ne se chagrine plus.

On lui met des anneaux aux pieds et on rattache à

une petite perche qu'on lui a préparée dans la tente.

Pour l'habituer à l'honime, on lui couvre la téte d'un

chaperon qui ne laisse sortir que le hec;'on parle de-,

vant lui, et quand on le décapuchonne, son maître

lui donne de la viande fraîche, le tient sur son poin^,

le caresse et lui parle, autant que possible, devant

une nombreuse réunion pour l'accoutumer au bruit;

an bout d*un mois Foiseau connaît son maitre et se

trouve tout à fait privé.

On prend alors unjeune lièvre qu'on attache par

une patte, on attache aussi le fauéon avec une très

longuecorde; on ledéchaperonne et on lèche leliévic^

devant lui.

Aussitôt que Toiseau l'aperçoit, il s'élève en pous-

sant des cris, le lièvre s'arrête et se tapit , le faucon

fond sur lui et le tue d'un coup de patte, le maître

accourt, éveutre le lièvre et lui en donne une partie

à manger.
'

On répète cé manerje
j
uscpi'à ce que l'oiseau montré

qu'il n'a aucune envie de fuir et attende son maître

près du lièvre tué.

Le faucon toujours disposé à emporter sa proie est

réputé dressé quand il répond au rappel avant ou

après s'être emparé du [jihier.

Parvenu à ce point, l'oiseau peut être mené à la

chasse, son maître monte à cheval , remporte* cha-
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peronoé, Htir sa tèteou sur son ^aule, et le dtoasque

en l'excitant 'de la voix, aussitôt qn*il aperçoit un

lièvre. Le faucon pointe en l'air
,
puis fond dessus en

criant, et le tue d'un seul coup; on lui remet immé*

diatementlèniasqué.

'

Quelquefois le lièvre a été tiié très loin du chasseur,

il ne peut être sai^jné à temps, selon la prescription

religieuse, on obvie à rinconvénient en disant, quand

on làehe l'oiseau : BiemmaUah, allah ou kebeurJ—
Au nom de Dieu, Dieu est le plus grand.

Si le faucon a mangé une partie du jjibier, le reste

peut-être mangépar le chasseur, parce que cet oiseau

de proie a été dressé à retourner auprès de son

maître, quand il le rappelle, et non à uepab manger

le gibier.

L'oiseau de race peut tuer leiièvre, le lapin, le petit

de la gazelle, lehabar, oiseau gros comme la cicogne,

le pigeon, la tourterelle.

Les djouad (nobles) seuls chassent au faucon. Ce

sont des rendez-vous de vingt-cinq- ou trente per-

sonnages, et des paris sont engagés.

On paye un faucon d un chameau de 100 boudjous,

quelquefois d'un cheval.

Les tribus du Sahara qui cbasbent encore au fau-

con sont: dans l'est, lesDouaouda, les Selmya, les

Oulad-Monlat, les Onlad-hen-Aly, elles sont réputées

nobles entre les tribus du désert ; dans l'ouest, les Ou-

lad-Si<li<€hikr, les Harar, les Hamyane et les An-

gades.
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Cette chasse est fréqueate aussi dans le Teull, sur

la lisière du Sahara'.

L*oiseau de race, non plus que Taigle, ne mange
de charogne.

Le faucon est toujours dans la tente» il eatTobjet

des sdins les plus attenti&.

Il est des chefs qui ne se séparent jâmais de leur

faucon, et le portent partout avec eux.

C'est une marque de distinction, de gentilhom-

merie, si j*ose dire, que d'avoir sur son bemouss les

traces dès excréments du faucon.

Digitized by Google



GUERAB ENTRE LES TRIBIS DU DËSERL

Une caravane a été pillée, les femme» de la tribu

ont été insultées, on lui conteste Teau et les pâtu-

rages : voilà de ces griefs que la razzia, fut-ce la

terrible téhha ne suffirait pas à venger. Aussi les

chefe se 9oni réunis et ont décrété la guerre.

Us ont écrit à tous les chefs des tribus alliées et

leur ont demandé leur aide. Les alliés sont fidèles et

sûrs, ne sont-ils pas aussi les ennemis de la tribu à

punir, n'ont-'ils pas les mêmes sympathies, les

mêmes intérêts queceux qui les appellent, ne font-ils

pas partie du sqf, du rang, de la confédération. Au-

cune des tribus ne refusera d'envoyer son contin-

gent» proportionné à son importance*

Mais les alliés sont loin, ils ne pourront arriver

avant huit à dix jours, en attendant, les conseils se

renouvellent, etleschefsexcitentles esprits parleurs

proclamations :

« Vous êtes prévenus, ù esclaves dé Dieu, que
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> nous avons à tirer vengeance de telle Iribu qui

» nous a fait tell@ insulte. Ferrez vos chevaux, faites

> des provisions pour quinze jours, n'oubliez pas

» le blé, l'orge, la viande sèche (klireléa) elle beuvve;

» vous devez non seulement suffire à vos besoins,

» mais encore poavoir donner généreusement l'hos-

» pitalité aux cavaliers de telle, telle et telle tribu

> qui viennent nous soutenir. Commandez à vos plus

» jolies femmes de se tenir prêtes à marcher avec

» nous, qu'elless*ornentde leurs plus belles parures,

» qu'elles parent (le leur mieux leurs eliarneaux et

» leurs (i/a<ic/ie (palanquins de parade) ; portez vous-

> mêmes vos plus riches vêtements, car c'est pour

» nous une affaire de m/ (amour-propre). Tenez vos

» armes en bon état, umnisscz-vous de poudre, et

» soyez réunis tel jour, à tel endroit. Le cavalier qui

» a une jument et qui ne viendra pas, lefantaésia

> qui possède un fusil et qui restera, seront frappés,

» le premier d'une amende de vinjjt brebis, etlese-

> coud, d'une amende de dix brebis. »

Tout homme valide, même à pied, doit faire partie

de Texpédition.

On va partir; mais d'abord les ohels contient les

troupeaux, les tentes et les bagaMCs de la tribu à la
'

garde de vieillards expérimentés chargés également

de pourvoir à la police et à la surveillance de cette

réunion de femmes, d'enfants, de inuiades et de ber-

gers.

Les ennemis aussi se sont préparés; instruits par
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(les voyajifeurs, des amis, des parents mèiiie qu'ils

ont dans le parti opposé, ils se hâtent d'écrire de

tous les côtés pour réunir leurs alliés (leur soj) ; ils

placent les troupeaux, les tentes, les baga(jes dans

un endroit qirils croient sûr, puis un rendez-vous

est assigné aux cavaliers dansle plus bref délai; dans

la crainte d*une surprise, on choisit un terrain con-

venable pour la défensive et Ton attend les événe-

ments. . .

Les événements sont proches, et la tribu qui a pris

les armes pour se venger va bientôt se mettre en

marche, elle n'a pas perdu un seul instant. La veille

dn départ tous les chefs auxiliaires se réunissent à

ceux qui les ont mandés, et en présence desnfiara-

bouts, prêtent sur le livre saint de Sidi-Abd-^AUah le

serment suivant :

« 0 nos (finis ! jurons par la vérité du livre saint île

» Sidi'Abd'AUaii que nom wmme% frères^ que mus m
» ferons qu'un seul et mêmefusil, et que si nous mourom,

» nous mourrons tous du même sabre; si vous nous de-

• maniiez tejour^ nous viendrons le jour, et si vous nous

» appelez la tititl, nous accourrons pendant la nuit, »

' Les assistants, apiés avoir juré, conviennent de

partir le lendemain matin.

Le lendenuiin, à l'heure dt*si(>née, un homme de

haute naissance, noble (djied) entre les plus nobles,

monte à cheval, se fait suivre de ses femmes portées

sur des chameaux, et donne le sijjnul. Tout s'ébranle

alors, tout se met en mouvement, Tœ!! est ébloui
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par ce péle-mèle étrange et pittoresque, celte fouie

bigarrée de chevaux, de guerriers, de chameaux

portant les riches palanquins où sont enfermées leurs

femmes.

Ici ce sont les fantassins qui font bande à part, là

les cavaliers qui surveillent là marche des femmes,

d'autres plus «rdenis, plus insoucieux, sont partis en

avant ou s'éparpillent sur les flancs, moins en éclai-

reurs qu'en chasseurs. Us forcent avec leurs lévriers,

la gazelle, les lièvres, l'antilope ou Tautruche.

Les che6 sont plus graves ; sur eux pèse la respon-

sabilité, c'est à eux que reviendra la plus grosse

part du butin si lexpédition réussit; mais si c'est un
' revers, à eux les imprécations, la ruine et la honte.

Ils se concertent et méditent.

Puis viennent les chameaux qui portent les provi-

sions.

Tout cela se conformant aux exigences du terrain,

tout cela désordonné, bruyant et joyeux, songeant à

l'aven Lure, non à la fatigue, à la gloire, non aux

périls; les guerriers célèbrent leurs exploits de tous

genres, les joueurs de flûte les accompagnent, les

animent on les interrompent, les femmes poussent

des cris de joie ; ces bruits sont dominés par les eni-

vrants éclats de la poudre.

Mais les fusils se taisent, un jeune et beau cavalier

entonne alors Pun de ces chants d'amour que la pas-

sion se plaît à parsemer de couleurs éclatantes,

d'images étranges, et qui» dans le désert, ont toujours
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un charme nouveau pour ces populations chevale-

resques.

Mon cœur brûle avec son feu
'

Pour une femme issue du paradis ;

O vous qui ne connaissez pas Meryem.',

Cette merveille de Dieu l'unique,

Je vais vous montrer son portrait.

Jferycm, c'est le BeyOsman lui-même,

Quand il |>aratt avec ses étendards,

Les tambours qui mugissent

Et ses goums qui le suivent.

Meryem, c'est une jument de race

Qui vit avec délices

Dans un palais doré ;

Elle aime l'ombre des feuilles,

£Ue boit une eau limpide

St veut des noirs pour la soigner.

Jf«rym, c*est la lune des étoiles

Qui trahit les voleurs*

Ou bien c*est encore ie.palmier.

Du pays des Beni-Mezabe'

(') Meryem. — Marie.

P) Qui trahit les voleurs. — Les voleurs Arabe»! se mettant rarement
en campagne quand la lune est dans son plein. On a remarqué qu'il y
avait beaucoup plus de vols et d'assassinats, en pays arabe, à la ûo
du mois luoaire.

f*) Les Beni-Mezabe forment, au rolliea des popokticiit dn déserC,

une petite nation à part qui se disting^ue par la sévérité de ses mœurs,
son langage particulier, s» probité proverbiale et quelques modifica-
tions dans les pratiques religieuses.

20
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Dont les fruits sont si hauts

Qu'on ae peut y toucher.

Meryem , c'est plutôt la, gazelle

Quand elle court dans le désert.

Le chasseur met eu joue son petit»

Elle Yoit brûler l'amorce.

Sait recevoir le eonp,

Et mourir pour lui sauver la vie.

Elle m'avait donné lendei-votts

Four la nuit du lundi,

lion cœur battait, elle est venue,

Tout enveloppée de soie.

Se jeter dans mes bras.

Merym n'a pas de sœur*

Dans les quatre coins du luuude I

Elle vaut Tuais avec Alger,

Tiemsan et Mascara,

Leurs boutiques, leurs mareliands

Et leurs étoffes embaumées.

Elle vaut les bâtiments

Qui traversent la bleue' avec leurs voiles

Pour aller chercher les richesses

Que Dieu nous a créées 9.

(*) N'a pas de tœur. — ExprenioD consacrée dans la langoe arabe

pour dire : n'a pat «a pareWr.

0 La bUue (zerga), veut ici dire : la mèr.

(*) Que Dieu noM • eréiee.— Ici se révèle dans toute sa force, l'or*-

guflil des Arabes. Avae le produit de nos cbevaox, de nos chameaux

et de nos moutom, disent-ils, nous n'avons pas besoio de travailler

et aoaa pouvons, cependant, nous procurer tout ce qne ftdMquent,

avec tant de peine, ces miaérableB cbrétiens.
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Elle vaut cinq cents juments

Fortune d une tribu,

Quand elles courent à la poudre

Sous leurs fiers cavaliers.

Elle vaut cinq cents chamelles

Suivies de leurs petits,

Plus cent nègres du Soudan

Volés par les Touaniig *

Pour serfir les mnsulmaiia.

Elle vaut tous les Arabes nomades,

Heureux, indépendants,

Et ceux à demeures fixes,

Hatbeureoses victUnes

Du caprice des sultans'.

Sa tête est ornée de soie pure

D*où s*échappcnt en boucles ondoyantes

Ses noirs cheveux parfumés avec du musc

Ou de l'ambre de Tunis.

Ses dents, vous diriet des perles

Enclia^sées dans du corail bien rouge,

Lt ses yeux, infiltrés de sang,

Blessent comme les flèches

Des sauvages habitants du Bernou'

(0 Vùliê jMr iet Tmiurtm§* Grands tribu, d'erigine boMre ipû

garde les portes du Sahara et du Soudan, préleiraat sur les caratanes

un droit de sortie, un droit de voyageât un droit d'COtrée. LesTooS-
reug font, en outre, la tiailc de» nègres.

(') Ce couplet peint aUmirablement et les charmes que les Arabesdu

Sahara trouvant à leur fie nomade ei la mépris qu'ils professent pour

léaAnbm duTenlI.
(S) Royaume nègre dans le sud duquel certaines poapiSdeB eonbat*

tent enoore avec des flèches •mpoitoimées.
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Sa jottoe, je l'ai goûtée,

C'est le sucre des raîsios secs.

Ou le miel des abeilles

Quaud fleurit le printemps.

Son etm, c'est le màt d'un vaisseau

Qui fend les mers profondes,

Avec ses voiles blajicbes

Pour voguer selon les vents.

Sa gorge ressemble à la pêche

Qu'on voit mûrir sur l'arbre,

Ses épauliê à Hvoire poli,

Bt ses eôUê arrondies

SonI les sabres orgueilleux

Que tirent les Djouad'

Aux jours fatigués de poudre.

Que de braves cavaliers

SoQt morts pour elle eu combattant!

O combien je voudrais posséder

Le meilleur cheval de la terre.

Pour marcher seul et pensif

Auprès de sa chamelle bianche I

Ce cheval ferait bien enrager

Les jeunes gens du Sahara I

(•} On donna dws Ict Arabes le nom de Sjooad à It noblene mili-

taire. Ils tifent leur origine des méhal conquérants venus de l'Est à

la suite des compagnons du prophète. L'homme du peuple a beaucoup

à souffrir des injusiices et des spoliations des Djouad. Ceux-ci cher-

•chent à faire oublier ces mauvais irattemeuts et à maintcnii- leur in-

flnenoe en lecordint générei^ement l'hospitalité et lenr protection à

ceox qui la réclament, c*est dire qu'ili réonisient, au suprême degré,

les deux traits saillants da caractère national : l<avidité du fain et an
grand amour du Ante.
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Je chasse, je prie, je jeûne _

Et suis les lois du prophète,

Mais du88é-Je allerà la Hecqae,

Je n'oublierai jamais Meryem.

Ooi, lléryem, avec tes dis noirs,

Ta seru tonjoois belle,

Agréable comme an cadeau*.

«

Aa bout de quelques heures, la chaleur se ftit

sentir; on fait une halte [meguif), on dresse les tentes,

on prépare le déjeuner, on débride les chevaux, on

les Mi paître ; c'est le repos.

Le soleil baisse, la chaleur s'adoucit; il 06i deux

ou trois heures de l'après-midi. En marche, en avant

vous autres les hardis cavaliers, faites voir dans une

brillante fantasia ce que sont vos chevaui et ce que

vous êtes vous-mêmes. Les femmes vous regardent;
'

uiuntrez-leur ce que vous savez faire d'un cheval et

d*un fusil.

Allez ! plus d*un sera payé de ses prouesses. Voyez-

vous ce nègre, il apporte à quelqu'un d'entre vous

le prix (le son habileté à manier un cheval ou à se

servir d'un fusil ; c'est le messager auquel une des

belles spectatrices a cgnfié son amour; elle l'a chargé

de porter au héros de la &ntasia ses bracelets de

(*) âgrMU comme im «odtati.— Cet Arabe disant que m laatfresse

lerft toqjoura agréable comme un cadeau fait parfaitement comprendre

combien son peuple est encore soumis à reotratoeroeot et à la cor-

ruption des présent».
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pied (khrolkhraC) ou son^coUier de clous de girofle

(mekhranga).

Mais il ne suffit pas d'être un brave et adroit cava-

lier ; il faut être prudeat.— Tu as un ami, demain tu

lui donneras ton cheval et tes vêtements; recom-

mande-lui bien, ta sœur * le Vmi, de se montrerm
milieu dugoum avec ta monture et vêtu comme toi,

que tous les cavaliers s'y trompent. Toi, tu passeras

inaperçu, modeste fantassin ; in marcheras près,de

la chamelle qui porte ta nouvelle maltresse. Sois at-

'tentif, épie le mouient favorable, et fjlisse-toi dans

Vaiouche. Va, elle est aussi impatiente que toi, elle te

tend la main ; protite de ce secours, et que tes mou-

vements soient pins rapides que le soupçon.

En amour comme en guerre, la fortune est pour

les audacieux, mais les périls aussi sont pour eux.

Si ces r^ez-vous sont fréquents et réussissent

presque toujours, on y risque sa vie; des amants

ainsi surpris seraient sûrs de périr tous les deux.

. Mais qui les trahirait? Tous ceux qui les entourent

sont ponr eui. L'amant instruit ses amis de sa bonne

fortune ; tous ont voulu aider à son bonheur, et dix

on douze douros ont été envoyés à l'amante. Ce

n'est pas tout encore : son émissaire a reçu deux ou

trois douros; de l'argent enfin a été distribué aux es-

claves et aux domestiques de sa tente; aussi tous ces

' (I) r« «fiir If «fui. — . Sœur, dans cette circonstance, veut dire,

nattrene, amante.
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serviteurs font-ils bonne garde et sauront-ils préve*

nir l'amoureux de l'instant où il devra sortir de Fa-

touche lorsque riiistallalion du camp, aux ap-

proches de la nuit, amènera partout le désordre et

la confusion.

Avant le coucher du soleil, les chefe ontMt recon-

naître un endroit propice au campement de la nuit,

On doit y trouver de l'eau, de l'herbe et les arbustes

qui serventà faire le feu. (Gwiof^ el oucera et el ckiehit*)

On arrive sur remplacement désigné; chacun dresse

ou fait dresser sa tente ; on débride les chevaux, on

les entrave ainsi (jue les chameaux; les nègres vont

à rherbe et au bois; les femmes préparent les ali-

ments; on soupe. Mille scènes donnant à cet ensemble

du camp un aspect plein de clianue et d'originalité;

puis une obscurité complète l'enveloppe, àmoinsde

clair de lune ; les feux sont éteints; aucune clarté ne

luit dans ces ténèbres. On ne sait dans le Sahara ce

que c'est que rimile ou la cire'. .

Immédiatement après le souper, chaque tente dé-

signe un homme qui veille autour des irâigages et des

animaux , il est chargé de prévenir les vols que ne

pourra guère empêcher son active vigilance.

Les voleurs ne sont pas les seuls ù attendre la nuit.

A cette heure aussi, et protégé par cette obscurité,

l'amant prévenu par sa maîtresse s'approche fbrti-

(') Depuis les relations fréquentes q\\]h ont avec nous, les chef» du
désert emploient, avec plaisir, la bougie qu ils nous achètent lur 1«

littoral.
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vement de la tente où elle repose, en relèvelesbords,

guidé par un esclave dévoué, et prend la place du

mari qui; fatigué de la course du)jour, dort dans la

chambre des hommes (khralfa nuâa redjai)^ car dans

les tentes du désert il y a toujours deux comparti-

ments distincts, l'un pour les hommes, l'autre pour

les femmes. £n outre, un homme ne peut sans honte

passer toute la nuitavec safemme. Rien ne gène dès-

lors les entrevues amoureuses. Ce n'est pas la pré-

sence d'une ou de plusieurs des trois autres femmes

que la loi permet aux musulmans , qui y mettrait

obstacle ; à en croire le proverbe arabe , la juive

seule surpasse le Ghitann (Sanm) en malice, mais aus-

sitôt après Satan vient la musulmane, et il est sans

exemple dans le désert que des femmes se soient dé-

noncées entre elle&

Parfois pourtant on trouve l'aventure trop péril-

leuse, la fenmie alors sort de la tente lorsque tout le

monde est endormi, et se rend dans un lieu qu'elle a

désigné à l'avance à son amant, par un des intermé-

diaires obligés, les nègres ou les bergers.

C'est aussi à l'heure où les amants heureux se

rencontrent , que s'accomplissent les projets de ven-

geance. Un amant repoussé pénètre dans la tente de

celle qui l'a dédaigné, il s'approche dVIle et la tue

d'un coup de pistolet. Âu bruit de la détouatiou , ou

se lève, encourt, on pousse des cris, mais le meur-

trier a le temps de disparaître , et presque toujours

le crime commi;> buns témoins reste iuipuni.
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Toutes ces aventures sont fréquentes au Sahara

,

et de gré ou de force une femme arabe a toujours

des amants. La jalousie et les précautions des mt^ris

surexcitent et poussent à l'excès en le gênant le liber-

tinage des femmes. Quelle que soit leur classe,

elles passent leur vie à inventer des ruses pour

tromper leurs maris quand elles sont jeunes , àr

feciliier les amours des autres quand elles sont

vieilles ('). Toutes les intrigues se nouent par l'entre-

mise des pourvoyeuses fd(//oi/2aJ. Ce sont elles dont

la langue dorée, et les machinations diaboliques dis-

posent les jeunes femmes à ^eiillir, et qui ménagent

les rendez-vous. Elles prennent tous les visages pour

s'insinuer, et réussissent surtout en s'attaquant au

côté faible, l'amour des présents.

La nuit est passée, le ciel se dore, c'est Tinstant du

départ ; la marche du second jour va commencer. A

ce moment Jes chefs envoient des chouafs, avec mis-

sion de reconnaître l'emplacement de l'ennemi, et de

juger aux signes extérieurs, de son état moral, de la

quantité des renforts qu'il a reçus. Ces éclaireurs s'a-

vancent avec précaution etne marchent plus que la

nuit lorsqu'ils approchent du camp ennemi. Puis

un homme à pied se détache
,
qui profite de tous les

accidents de terrain pour échapper aux regards , et

souvent , couvert de haillons , pénètre hardiment

,

la nuit au milieu des douars. 11 s'assure du nombre

^) Il existe cependant d'honorables exceptions.
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de fantassins, de chevaux, de tentes ; observe si Ton

rit y si Ton s*amuse on si la tristesse règne dans le

camp, puis vieut reudre compte du résultat de ces

observations.

Les Chouafs réunis attendent le jour dans un en-

droit caché, impatiens de yoïr quelle sera l'attitude

de l'ennemi au soleil levant; s'il fait la fantasia, s'il

tire des coups de fusil, si Ton entend des cris de joie,

les chants, les sons de la flûte, bien certainement il

a reçu des renforts, et il ne slnquiète pas de l'attaque

prochaine.

La tribu poursuit sa marche jusqu'à ce qu'elle ne

soit plus qu'à neufou dix lieues de l'ennemi. On ne

s'est avancé qu'à petites journées, les bajjages, les

femmes, les fantassins sont autant de causes de len-

teur; ce qui retarde surtout, ce sont les ordres des

chefe qui veulent laisser à ceux qu'ils vont attaquer

le temps de la r('"llrxion.

C'est prudemment agir, et de puissants motifs les

déterminent. Qui sait? Peut-être vont-ils recevoir

des propositions de paix avec force cadeaux, pour

eux, les personiia^jes prépondcTants dans les con-

seils/ Les exemples manquent-ils? N'est-ce point la

coutume? A eux les cotonnades, les vêtements de

drap (katé), les fusils montés en ar^^ent, les bracelets

de pied (khrolliliralc), et enfin les duuros !... Alors,

il £aut le dire, quand l'affaire prend cette tournure,

elle est bien près de s'arranger à l'amiable.

Les deux partis ennemis ne sont plus séparés que
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par une espace de du lieues, et aucune imposition

directe ni indirecte n'a été échangée. La tribu se re-

connaît-elle incapable de résister ou accepte-t-elle la

lutte?

Si elle renonce à combattre, elle réunit les mara-

bouts les pins influents, et les munit de cadeaux et

d'argent dont chacun a fourni sa part. Les saints

hommes se rendent dans le camp ennemi au milieu

de la nuit, St>us la protection d'un çhef, prévenu à Ta-

vance, et bien vite séduit par de nombreux cadeaux ;

celui-ci les conduit chez un autre chef, qui se laisse

également aller à recevoir les présents qu'on lui

ofifire, tons les deux accompagnent les messagers de

paix chez un troisième personnafje, et ainsi de suite

jusqu'à ce que soient {jagnés tous ceux dont la voix est

puissante. Alors seulement les marabouts, sûrs de la

bienveillance de ceux qui les écoutent, émettent les

propositions qu'ils sont chargés de faire et s'ex-

priment ainsi :

< Nom ne sommes venus que pour amour de Dieu,

» Vous saves que nous sommes marabouts et que nous ne

» voulons que le bien. Ilfaut ^ en notre considération , vous

» arranger avec les Musulmans qui nous envoient, cela

» vaudra mieux que d'attirer sur nous tous les malheurs

9 de la guerre, la ruine, la mort, etc. Si vous voulez le

» bien, Dieu vous bénira, vous, vos femmes, vos enfants,

» voifjuments, vos chamelles ; si vous voulez le mal, (fuil

•» retombe sur vous* Nous le répétons, faites la paix, et

> que Dieu maudisse le démon. >
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Après quelques difficultés soulevées pour la forme,

les chefs finissent par répondre aux marabouts :

c £li bien! nous ferons la paix à cause de Dieu et

> à cause de vous, mais aux conditions suivantes :

» 1« Vous nous rendrez les objets, denrées ou ani-

» maux qui nous ont été enlevés, lorsque les vôtres

» ont pillé notre caravane à tel endroit.

» â» Vous paierez la dya ^ (prix du sang) des nôtres

> tués par vous tel jour.

» 5° Vous nous rendrez aussi tout ce qui nous a

* été enlevé en troupeaux, tel jour, par les vôtres

,

> dans telle kbotefa.

» 4* Vous nous restituerez tous les chameaux et

> chevaux que vos voleurs nous ont dérobés et qui

» sont encore chez vous. >

Les marabouts acceptent ces* conditions s'en ren*

dent garants, alors on apporte le livre saint de Sidi-

Abd-Allah, et tous les chefs jurent dt faire la paix.

Ijb serment prêté, ceux qui sont venus pour que le

sang ne fût pas versé , retournent dans leur tribu

llnstruire de ce qui a- été décidé, et la forcer d'exécu-

ter les conditions dont ils se sont portés garants.

Le lendemain, la tribu qui a accordé la paix, con-

tinue sa marche et vient asseoir son camp à une

lieue au pins de Tennemi. A peine est-elle installée

que les marabouts et tous les chefs du parti opposé

{,) La dya dans le Sahara se paie cinquante hach/ ou chameaux de

trois ans, ou bien encore troii CMiU moutons, un hachif ne vaut donc

que bix mouton».
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viennent apporter la rançon convenue. Les grands

des deux camps rivaux se réunissent et jurent de

nouveau sur le livre de Sidi-Âbd-Mah :

« Par la vérité de Sidi-Abd-Allah , nous jurons

» qu'il n'y aura plus entre nous ni razzia, ni vols,

» ni meurtres» ni ousiga (représailles) « que nous

» sommes frères, et que nos fusils ne tireront plus

» qu'ensemble. »

Les marabouts des deux partis lisent alors le

Faiahh \ et terminent en disant : i qm JHea vous bé-

nisse, nos enfanis, d'avoir ainsi enterré le couteau dumal

(khrodmi cheurr) et quil vous fasse prospérer dans vos

familles et vos biens.

Ces marabouts sont ensuite visités de part et d'au-

tre par les chefs qui leur donnent des offrandes nom-

mées zyara (visite).

La paix conclue, la tribu qui s était mise en mou-

vement revientsur ses pas, et fait au départ une &n-

tasia des plus bruyantes ; les chevaux caracolent, les

coups de fusil retentissent, les femmes poussent des

cris ; c'est de la joie, du bonheur, du délire. Une

douzaine des chefs de cette tribu reste au milieu

de leurs ennemis de la veille , et en reçoivent une

hospitalité fastueuse, même de riches présents. Puis

à leur départ, ils emmènent, à leur tour, quelques

uns des chefe, leurs hôtes, et rendent à ces nouveaux

alliés leur généreux accueil.

(') Le liitalih. Invocatioii religiense.
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Ces trêves durent assez longtemps, c'est-à-dire une

ou deux années.

Cerles la paix n'eût pas été conclue, si les mara-

bouts qui sont venus la solliciter ne s'étaient pas

présentés au milieu de la nuit ; s'ilsvenaient en plein

jour les Arabes, témoins de leurs intrigues, se-

crieraient par jalousie '
:

c Par le péché de nos femmes, nous nous battrons;

» un tel a reçu du drap, un tel de l'argent ^ un autre des

» bijoux, celui-ci des colonnades, celui-là des ai-mes, et

> nous, dont les frères sont morts , nous, dont les Irotf-

> pewx ont été enlevés, nous n'avons rien reçu ! Oui !

• fiOM« le jurons par Sidi-Abd-Allah, la poudre parlera, »

Souvent, en effet, la poudre parle et sans que les

envieux aient eu à se plaindre des cadeaux faits aux

che&, sans qu'ils les aient empêchés de débattre et

d'accepter des conditions dont ils ne tiraient aucun

profit. C'est quand la tribu a résolu de résister, elle

se dispose alors à la lutte.

Elle laisse arriver les ennemis à une journée de

marche, aucune avance, aucune proposition, ils

continuent leur route le lendemain, et viennent

camper à deux lieues au plus de ceux qui s'atten-

dent au combat.

(•) S'érrinaient par jahiunie. — Ce {lassage de mon ouvrage donne:

encore un < ùri- de la vie arabe. l\ prome en nit^me temps rombien,

aux chefs, il faut d habileté, do prudenee cl de politique pour di-

riger un peuple dont le dernier berger veut connailrc le» affaires de
•ODptyt.
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Les éciaireurs des deux partis se rencontrent, ils

s*6xci(eDt mùtueUemént et préludent aux hostilités

par des injures. Ce sont les meekerakkin (provoca-

teurs), ils échangent_ quelques coups de fusil, et s'é-

crient :

Les uns: * 0 Ftama! filles de Fatma ! la nuit est ar-

> rivée ; pourquoi cmtimier aujourd'hui ? demain sap"

» pellera votre jour, >

Les autres : < Chiens, fils de chiens, à denudn, si

» vous êtes des hommes vous nous rencontrerez, »

Les éciaireurs se i*etirent, les chefs de chaque

parti organiseut au plus vite une garde de cent

hommes à cheval et de cent hommes à pied pour

la sûreté du camp ; le lendemain on 8*obserye avec

atteution: si l'un des deux partis charge ses tentes,

1 autre en fait autant» mais si, laissant ses tentes

dressées, il s'avance au combatavec sa cavalerie, son

infanterie et ses femmes montées sur des chameaux,

on suit son exemple.

Les cavaliers des deux tribus se font face ; les

fenmies sont en arrière, prêtes à exciter les combat-

tants parleurs cris et leurs applaudissements, elles

sont protégées par lesfantassins qui, en même temps,

forment la réserve.

Le combat est engagé par de petites bandes de

dix à quinze cavaliers qui se portent sur les flancs et

cherchent à tourner l'ennemi.

Les chefs, à la tôle d'une masse assez compacte»

se tiennent au centre. Bientôt la scène s'anime et s'é-
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chauffe ; les jeunes cavaliers, les plus braves et les

mieux montés, s'élancent en avant, emportés par

l'ardeur et la soif du sang. Ils se découvrent toute

la tête, entonnent des chants de guerre, et s*excitent

au combat par ces cris :

« Où sont-ils ceux qui ont des maîtressesF C*est xous

c leurs yeux que les guerriers combattent aujourd'hui! >

€ Où sont^ils ceux qui^ près des ehefs^ fMrlaient tou-

» jours de leur vaillance? C'est attjourd'Inii que la langue

> doit être longue^ et non dans les causeries. »

c Ou sont'dls ceux qui courent après la réputation^ >

< En avant les enfants de la poudre / Voyez devant vous

» ces Jils (les juifs! Notre sabre doit s'abreuver de leur

» sang; leurs biens ^ nous les donnerons à nos femmes. »

€Ala nage!.** lesjeunes gens ! à la nagel Les balles

9 ne tuent pas,

» // n y a (juc la destinée qui tue. »

Ces cris enflamment les cavaliers, ils l'ont cabrer

leurs chevaux et satiter leurs 'fusils; tous les visages

demandent du sang; on se mêle, et Ton finit par s'at-

taquer à coups de sabre.

Cependant Tun desdeux partis recule etcommence

à se repfier sur les chameaux qui portent les femmes;

alors on entend de part et d'autre les fennnes pous-

ser les unes des cris de joie pour animer encore les

vainqueurs, les autres des cris de colère et de san-

glantes imprécations pour raffermir le courage

ébranlé de leurs maris ou de leurs frères.

c Les voilà donc cesfameux guerriers qui chevauclient
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» avec des étriers blancs et des vêtements splendides dans

» les fêles et les noces! les voilà qui fuient et abandonnent

» jusqu'à leurs femmes! 0 juijs^fils de juifs! mettez

• > pied à ierre^ nous moiumms vos chevaux^ et^ à partir.

> il^aujourd'hui^ vous ne compterez plus parmi les

» liommes, 0 les lâches ! (jue Dieu les maudisse! »

A ces injures, l'ardeur se réveille chez les vain-

cus, ils tentent un effort vigoureui; appuyés par le

feu des fentassins qui sont en réserve, ils regagnent

du terrain et rejettent reniieiiii jusqu'au milieu de

ses femmes qui, à leur toi^r, maudissent ceux quellos

applaudissaient tout à l'heure.

Le combat se rétablit sur l'emplacement qui sé-

pare les femmes des deux tribus : la lutte dans sr:is

diiférentes péripéties a été très aoharnée, et bientôt

le parti qui a eu le plus de chevaux et d'hommi^s

blessés, qui a perdu le plus de monde et surtout qui

a vu tomber ses chefs les plus vaillants, prend la

fuite malgré les exhortations et les prières de

quelques hommes énergiques qui, voulant le rallier,

volent de la droite à la gauche, et cherchent à ressai«

rir la victoire.

Ces braves s'écrient: < F a*i-t7 des hommes tôt, ou

> n'y en a-t-il pas?'*

« Tenez vos âmes! Si vous fuyez, on enlèvera vos

> femmes y il ne vous restera que la honfc. »

€ Mourez! on m dirapasils ontfui!,; Mourez! vous

» vivrez encore! » •

Alors il se passe une scène vraiment belle et tou-

21
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ehante ; la chef le plus élevé, aa désespoir d'être

^vaînea, se précipite dans la mêlée pour y^trouver la

mort, mais il est retenu par les jeunes gens qui Ten-

tourent et le supplient de se retirer.

• « 7« S9 iMlre pène, diseiuMs; qm dmendtimU'Wnis

> si mus venkns à te perdre? Cest à nous à mmrir

9 pour toi; nous ne voulons pas restefcQmme un troupeau

« sans berger» i

' Quelques guerrieis veulent encore tenir, mais la

déroute (générale les entraîne ; ils sont bientôt auprès

de leurs femmes. Alors chacun voyant que tout est

perdu, s'occupe de sauver ce qu'il a de plus cher; on

gagne le plus de terrain possibleen arrière ; de temps

.

à autre on se retourne pour faire face à Tennemi, s'il

poursuit.

Un désespoir téméraire a parfois changé la face

des choses. Aïssa-ben-el-Ghérifif, nn enfant de qua-

torze ans, était monté à cheval avec sa tribu pour

repousser une attaque dirigée par Sy-el-Djedid. Les

gens de TArbèa lâchaient pied et prenaient la fuite,

lorsque Fenfeuit se jetant enavant d*eux essaya de les

arrêter.

c Quoi donc! vous êtes des hommes et vous avez

9 peur? Vous avez été élevés dans la poudre et vous ne

> JOMS pas iafrapper* N*avez-vous donc tant soigné vos

j> juments que pour vous en servir dans la fuite? » —
Les autres criaient toujours : < Djedidl Djedidl voilà

» Djedid !—I)jedid, reprendFea&nt, c'est un homme
» seul qui vous bit fliir I Voyex donc ce guerrier ter'
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>. rîblequimet en déroute des centaines d'hommes et

ï» qu'un enfantarrêtedans sa victoire! > etÂïssa piqua

des deux. ILarrive» au guerrier redouté ; Djedidne se

tenait pas sur ses gardes ; qu'avait-ii à craindie à*\m

enfant? mais eelui-ci se jette à son cou, Fenîace, et

quittant son cheval, se suspend à lui d'une main,

tandis. quelle l'autre il cherche à le frapper de son

eonteau..

Djedid, stupéfié de tant d'audace, gêné dans ses

mouvements, cherche en vain à se débarrasser ^ mais

il n'a pas assez de tout son sang-froid pour parer les

coups que lui porte l'enfant. Enfin il n*a pas d'autre

moyen de salut que de se laisser tomber de cheval

afin d'écraser Aïssa dans sa chute ; mais celui-ci a

su.l*éviter, et s'élançant sur le .cheval du chef re-

douté, il rejointsa tribuoù il montre un trophée qui

fait rougir les plus vieux cavaliers, de ce moment

d'eâroi auquel a su résister un enfant.

JjB vainqueur, s'il nefaisait un pont d'orau vaincu,

pourrait le ruiner complètement; mais la soif du

pillage l'emporte, il se débande et ne songe qu'au

butin ; Tun dépouille un fantassin, l'autre ur> cava-

lier renversé, celui-ci emmène un cheval, celui-làun

nègre. Grâce à ce^-désordre, les plus braves de la

tribu parviennent à sauver leurs femmes, quelque-

fois leura tentes.

Après le pillage, les cavaliers de la tribu victo-

rieuse songent k se retirer, les chefeles y engagent.

c Nous avons beaucoup tué, nous avons enlevé
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» des chevaax, capturé des femmes, pris des fusils,

» nous avons rafraîchi nos cœurs en faisant des or-

» phelins de ces tiis de chiens; le meilleur parti à

> prendre est d*alier coucher ce soir à tel endroit;

^ > car nos ennemis, soutenus de quelques renforts,

> pourraient bien nous attaquer cette nuit. »

On fait filer eu avant tous les bagages, une forte

réserve forme Tarriére-garde et les protège* Le pre-

• mier jour et les suivants^ on marche jusqu'à la tom-

bée de la nuit.

Dans ce genre de guerre, on a le plus grand res-

pect pour les femmes captives. Les hommes de ba^
naissance les dépouillent de leurs bijoux, maisW
chefs tiennent à honneur de les renvoyer à leurs ma-

ris avec leurs chameaux, leurs joyaux, leur parures;

ils s'empressentmême de faire habiller» pour les res-

tituer, celles qui ont été dépouillées.

Au désort, on ne fait pas de prisonniers, on ne

coupe point les têtes, et on a horreur de mutiler les

blessés ; après le combat, on laisse ceux-ci s'en tirer

comme ils peuvent, on ne s'occupe pas d'eux. 11 y a

quelques rares exemples de cruauté ; ce sont les ven-

geances d'hommes qui ont reconnu dans le goum
ennemi les meurtriers de persom^es qui leur étaient

chères, d'un frère, d'un ami.

A la rentrée sur son territoire, la tribu est accueil-

lie par une féte inouïe ; l'allégresse générale se trahit

par les démonstrations les plus vives ; les femmes

font aligner leurs chameaux sur un seul rang et
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IK>i]sseiitde8crisdejoieàdes intervalles régulier»; les

jeunes gens exécutent devant elles une fiaintasîa effré-

née ; on se salue, on s'embrasse, on s'interroge, on

prépare le» aliments et pour les siens et pour les al-

liés; les chefs réunissent la somme à distribuer à

ceux-ci. Un simple cavalier ne reçoit jamais moins

dedixdouros ou un objet de cette valeur. Cette rétri-

bution s'appelle xebeun; elle est obligatoire et donnée

en sus du butin que chacun a pu &ire; on y ajoute

même pour le cavalier qui a perdu un cheval, trois

chameaux ou cent douros.

Inutile de dire que Ton donne plus de dix douros

auxche&des tribus alliées, chefe dont Tinfluence a

été décisive ; ils reçoivent leur part comme les autres;

mais, en outre, ils reçoivent secrètement de 1 argent

ou des cadeaux d'une certaine valeur (tapis, tentes,

armes, chevaux).
*

On donne aux alliés une hospitalité généreuse, et

le lendemain, lorsqu'ils se mettent en marche pour

rentrer sur leurs territoires, lescbe& montent à che-

val et les accompagnent. Après avoir cheminé de

concert deux ou trois heures, on se renouvelle mu-

tuellement le serment de ne pousser jamais qu'un

seul cri, de ne faire qu'un seul et même fusil, de

venir le matin si Ton est demandé le matin, et de

venir la nuit si l'on est demandé la nuit

(>) Dans le désert si les haines sant héréditaires et vivaces, les syin>

pathirif en mmclie, lont aoiti iioiniN'eiifet que proftudM. V^Iei dct
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n «si naturol de checciier à savoir pourquoi la

tribu qui va être attaquée, ne Tent pas fidre les sa-

crifices nécessaires pour obtenir la paix, ne s'est pas

elle, tribu uomade, mise à fuir au lieu d'attendre le

combat.

Fuir, ce serait vouloir être poursuivi et attaqué

dans le désordre d'une retraite, ce serait s'éloigner de

sou pays, s'exposer à manquer d'eau pour les trou-

peaux, peut-ôtre même à tomber chez un autre en*

nemi qui saisirait bien certainement une occasion de

pillage et de ven^j^eance.

Le plus sage est de choisir son terrain, de rénipir

ses alliés et d'attendre l'ennemi si l'on se croit le

plus fort, ou de faire des oonoessions si l'on se sent le

plus faible.

« 0 mmDieuJ sauve-nous et sauve nos cimaux, Touê

9*les jours nous cotushotts dans un futys nouveau. Peut'

» être qu'eile se rappelle nos veiUées avec les flûtes et

» les tambours, »

vcM qui pnmmt jttiqa^k qad point de déliotteise ei de dévoueiiiait

ramitié peut être poassée chez les Arabes.

« Si l'ami ne marche en aveugle comme l'enfant, s'il ne s'expose pas

0 volontairement a la mort, en oubliant que le suic ide est UU crime, il

» n'aura point de place danti les tentes de nos tribus.

« J'obéirai à 1 appel démon ami, quand la lumière du matin serait

» le reflet déi épéett quand lee ténèbres de la nuit seraient Isa ombres

1* de la poussière soulevée par le pied des chevaux, Jlral peur mourir

» ou pour fttre heureux. Le moindre- des sacritîces auxquels j'ai con-

» senti, c'est de mourir. Puis-jc vivre loin de l'asile que j'aime ? Puis-

» je supporter 1 absence des voisins auxquels je suis accoutumé ? »
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Quand, après une lïima ou une expédition, les

Arabes du désert rentrent dans leurs douars ils font

le parta[je du butiFi. Ce parta(je se fait par portions

égales. Toutefois il s'exerce quelques prélèvements

pour des cas spéciaux.

Ainsi le cavalier qui en tue un autre à la guerre a

droit au cheval du mort, à ses armes, à ses vêtements

à son harnachement, à sa giberne et à sa djebira. En

effets il a risqué sa vie pour avoir une vie, ii aura à ré'

jxmdre devant Dieu d'une mort qu'il a donnée à tort, ou à

raison.

Le cheval capturé, dont le maître n'a pas été tué

estcompris dans le butin à partager.

Si un cavalier a été tué par plusieurs individus qui

ont fait feu ensemble , sans qu'on puisse établir de

(>) On appelle douar [eerele) une subdivitUm de la tribu. Les tentes

sont disposées en cerde et c'est de là que vient oe mmu
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la main de qui il est mort, le butin est partagé éga-

lement , dans d'autres localités le butin revient au

chef quand on ne peut désigner lefîisil qui a tué.

Un cavalier apprenant , seulement après le com-

bat« qu'il a donné la mort à un ennemi, et le fesant

âfiUrmer par témoins» obtient la restitution de tout le

i.utin du mort.

Lorsqu'une tribu fait une expédition contre une

a rire tribu, chacun conserve la prise qu'il a pu

ia'ire en haîcks , bemouss, armes et vêtements, mais

tout ce qui est tentes, troupeaux , chevaux , mulets

,

chameaux, denrées, céréales, est exactement partagé.

Le chef seul a droit» en sus > à trente ou quarante

brebis, ou tyis ou quatre chamelles, suivant le cas;

n'eût-il pas marché de sa personne qu'il lui serait

encore attribué une part que l'on appelle le nœud du

chikk (aâkeud echikii).

Si un individu , ne voulant pas &ire l'expédition

,

a prêté sa jument à un ami, il partage le butin que

ce dernier a pu iaire. Si l'animal périt et qu on ait

lait une capture, on prélève et rembourse au maître

le prix de la jument ; Tanimal avait marché dans

l'iiitt rèt de la tribu; s'il y a insuccès, le propriétaire

supporte la perte, il a demandé mi bonheur. •

Celui qui a offert des vims à un parti de cavaliers

a droit à une part (mezrag, lance) si le parti réussit;

il s'est intéressé à l'expédition.

lame au maréchal delà tribu, il a contribué

par son travail et son adresse au succès de 1 entre-
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prise. Le tuer est une action inlàme, elle retomberait

sur les enfants de la triba coupable, et l'anathéme les

suivrait partout.

On doit aussi épargner celui qui après avoir ôté son

bernouss vient à l'ennemi , la crosse de son fusil en

rair.

On Mi aussi gpràce de la vie aux bergers.

Une pari spéciale est toujours donnée àceuxqu'on

a envoyés eu éclaireurs avant de tomber sur l'en-

nemi. C'est la juste récompense de ces ehaimfin

(voyeurs) qui offreYit le sacrifice de leur vie pour le

triomphe des leurs. Si un cliouaf a perdu sa jument,

on la lui remplace par cent brebis, ou par une autre

jument, ou par cent douros d'Ëspagne ; ce prix n'a

rien d'exagéré, on prend pour éclaireurs les cavaliers

les mieux montés.

Un parti qui revient avec du butin accorde une

lance à la femme de distinction qui est sortie de sa

.tente pour pousser des cris de joie en son honneur.

Dans une aÛaire de nt/ (amour-propre), les jolies

femmes qu'on a emmenées pour animer les combat^

tants, ont droit à une part de prise.

Celui qui a prêté sou fusil prend un quart de la

part qui revient à Temprunteur.

Un Arabe trouve un cheval au pâturage, loin des

yeux de son maître, sa tribu est attaquée ou part

pour une expédition, il remmène, il lui met sur le*

dos une selle d'emprunt. Cette selle n'est pas garnie,

il trouve des étriers à droite, une sangle à gauche,
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une bride et un poitrail ailleurs. Enfin, il est équi-

pé, il part et revient avec du butin. Le propriétaire

ducheTal n'a aucun droit: si son cheval avait été

tué on le lui aurait remboursé (en cas de succès),

mais on le lui ramène sain et sauf, il n*a rien à ré-»

clamer: Uammal n'a été que ^instrument de Dieu

pour rendre serviœ à un brave cavalier qui s'est

exposé dans l'intérêt général.

Les propriétaires des accessoires de la selle ont

droit, eux, à une certaine portion de la part de prise.

Les nomades du désert ont, par un apologue tout

à fait dans le goût arabe, précis^ les droits respectifs

de chacun.

c L'arçon dit au cavalier : aurais*-tu la pensée de

» garder le butin pour toi seul? Qui t'a fourni un

> siège? et qu aurais-tu fait si tu ne m'avaispas trouvé

» là? >

< Belle affaire, s'écrie la sangle aussitôt, ceser^

» vice que tu fiiis tant valoir est-il donc si grand? Tu

> aurak» nui plus que tu n'as été utile, si je ne t'avais

» maintenu sur le dos du cheval. »

c Doucement, doucement, disent alors les étriers,

» vous avez été tous les deux utiles, j'en conviens,

» mais^jevpus prie, dites-moi, qui a soutenu le ca-

» valier quand il a fallu s'élancer en avant? Ët sur

» qui s'est^il appuyé quand il a dû se servir de son

> arme pour abattre Tennemi dont il a pris le butin

» ^que vous vous disputez si fort? Qui lui a permis de

» voir au loin, de se baisser, et de se retourner soit
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i pour leiirapper, soitpour éohappéi' aila coups qui

» le menaçaient? >

« C'est vous, reprend la bride, personne ne peut fuir

1 la vérité : et néanmoins, ô mes enfants; par le Dieu

» maître du monde'» notre caValier flérait bien peu

t riche aujourdlim s'il n'avait que vos services.

» Vous ne preniez guère la route du butin, et vous en

» seriez bien loin maintenant si je ne vous y avais

» conduitaXesses donc ces déiMits, la pahnem'appar^

» tient, car seule j'ai pu vous faire atteindre le but.»

« Ahl c'est un peu fort, ajoute avec ironie leche-

1 val, qui jusques-là avait écouté sans dire mot. Je ne

> sais pourquoi j'avais pensé que la plus grande part

» était la mienne, je croyais vous avoir vus oubliés

» dans un coin, et je m'étais imaginé qu'on ne vous

> avait ramassés que parce que l'on m'avait trouvé.

9 Je rêvais sans doute, c'est vous qui m'avez apporté

• jusqu'ici. J'avoue que je me suis trompé, ramenez-

> moi donc au plus vite dans mes pÀturages^ où, du

» moins, je n'entendrai plus vos intrigues. »

Pour mètre fin à tous ces débais le cavaKer divisa

son butin en six lots égaux, eh donna un à l'arçon, un

à la sangle, un à la bride, garda les trois autres pour

lui, et reconduisit le cheval dans ses pâturages en lui

disant: € Je ne te donne rtan, mais il teresie tkonneur

^ • (l^avoir été ulile à la tribu, »

Celui qui prête une selle complète a droit à la

moitié d'une* part de prise, on appelle ce p&rtage la

coutume de la selle (âadet uterdj).
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Avant da partir pour Texpéditioa, le goum &it les

invocations suivantes t

€ O Sidi-Abd-el-Kader-el-Djelali,

j» 0 Sidi-Chiqr-ben-el-Dine

,

» .0 Sidi-el-Hadj-bou-Uafeus,

* Si nous réussissons et si nous revenons sains et

» saufs, nous vous promettons k chacun un chameau,

> protégez-nous* >

Ces trois chameaux sonl toujours désignés pour

les marabouts, avant tout partage.

Le partage ne se fait pas, on le pense bien, sans

nombreuses contestations; pour les prévenir ou

les réprimer, on a institué lèsmeltadim.

Tantôt ce sont lés cheb qui choisissent cinq ou six

individus réputés sages, tantôt, après une razzia ou

une prise, on divise le butin en quatre parties égales,

ceux qui ont exécuté Tentreprise se partagent en

quatre i\ractions, et chaque fraction nomme un

meiailem chargé de procéder à la sous-réparti-

tion.

Les mekadim recherchent et font restituer tous les

objets qu'auraient pu cacher les gens de mauvaise

foi, bijoux de femme, argent, corail, etc.

Quand un arabe estsoupçonné d'un détournement

de ce genre, et qu'on ne peut trouver chez lui l'objet

de la fraude, les mehadim le font jurer par Sidi-Ben-

Abd-Allah, et ce serinent le dégage. Dans le Sahara,

Sidi*fien-Abd-Allah est en grande vénération, per-

sonne nWrait invoquer son nom dans un faux
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serment, sous peine de mourir ou de voir dépérir

ses troupeau.

.

Les mekadim sont reconnus honnêtes gens parmi

les pillards. Us sont bien traités et ont une bonne

rémunération qui consiste le plus souvent en objets

restés en dehors du partage.

Mon cheval vaut mieux que tout^

Mieux que monpêrej mieux que me».(me(es.

Mieux que les biens de cette terre,

Aucun sttllan n'a monté son pareil.

C'est un marabout^ lesJemmes viennent le visiter»
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I

I

Même en écartant tous les développements que

m'interdit la spécialité de mon sujet, il est, ce me

semblé,. nécessaire d étudier dans le cavalier du Sa-

hara une autre face que celle du chasseur et du

guerrier. Après avoir noté pièce à pièce son api)areil

de chasse et de (juerrc, son armure de chevalier, si

je puis ainsi parler, je veux donner un aperçu de

l'homme, faire connaitre le% autres objets dont il

s'entoure, les mobiles sousl'influence desquels il agît,

mœurs, habitudes et préjugés. Moins spécial que les

autres parties de ce livre, ce chapitre sera plus in*,

time que deux œuvres dont il forme en quelque

Siorte le complément : le Sahara algérien et le Grand

Désert.

Dans les études qui m'ont occupé jusqu'à présent,

une chose surtout m'a frappé, c'est l'analogie de la

vie du désert avec la vie du moyen-âge, c'est la res^

sembiauce qui existe entre le cavalier du Sahara et
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le chevalier de nos légendes, de nos romans et de

nos chroniques.

L'obsertation des caractères accessoires que je

• veux rapidement esquisser, rendra cette analogie

peut-être pltts réelle encore, cette ressemblance plus

frappante.

Far Arabe du Sahara, je ne veux pas désigner l'ha-

bitant des Ksours. Geld-Ui, les nomades le raillent

autant que Thabitant du Tell, et lui prodiguent

les épithètes moqueuses. En[jraissé qu'il est par les

habitudes casanières et la vie mercantile, ils rap-

pellent c le père du ventre, l'épicier, le marchand

de poivre, Sekakri» »

Cet éleveur de poules, celui qui s'abrite sous la

tente, ne possède pas de^ poules cet éleveur de

poules, ce boutiquier ressemble au bourgeois de tous

les pays, de tous les temps, c'est, au fond, le vilain,

le manant du moyen-âge, c'est le Maure citadin

d'Âiger : même physionomie placide, apathique et

ruseuse.

.l'entends parier du maître de la tente, de celui

qui ne reste pas quinze on vingt jours sans changer

de place, le vrai nomade, celui qui ne va dans le

Tell ennuyeux qu'une fois par an pour acheter des

grains.

Mon cavalier, mon chasseur, mon guerrier, est

cet homme à la constitution sèche et nerveuse^ au

visage bruni par le soleil, aux men^bres bien pro-

portionnés, grand plutôt que petit, faisant bon naar-
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ché toutefois de cet avantage d'une haute taille» « de

» cette peau de lion sur le dos d'une vache, djeld

» sebaa ala dohor cl heugra i» lorsqu'on n'y joyitpas l'a-

dresse* l'agilité, la santé, la vigueur et le courage

surtout.

S'il estime le courage , il plaint et ne méprise pas,

n'outragejamais ceux à qui manque le foie, keubda,

— Ce n'est pas leur faute, Dieu ne Ta pas voulu.

Il est d'une extrême sobriété, mais se pliant à toutes

les circonstances , il ne négligera pas Toccasion de

bien et beaucoup manger ; sa nourriture de tous les

jours est simple et peu variée , mais il sait , quand

il le &ut , dignement festoyer ses hôtes. Vienne el

oiiada, la fêle patronale d'une tribu, d'un douar où

se trouvent ses amis, il ne leur fera pas l'injure d'y

manquer ; et , fût-ce à trente ou quarante lieues, il

fout qu'il aille y rassasier son ventre. D'ailleurs , ils

savent bien qu'il est tout prôt à leur rendre la pa-

reille, qu'ils n'ont pas affaire à l'un de ces ladres

mercanti des villes, dont tout l'effort d'hospitalité va

jusqu'à l'olfre de quatre pieds carrés pôur s'asseoir,

d'une pipe de tabac et d'une tasse de café sans sucre

ou sucré, après maintes paroles préliminaires soi-

gneusement débitées sur le café sans sucre. -

Tout chez l'Arabe concourt à la puissance de lama-

nifestation de la vie extérieure ; nerveux, endurci

,

sobre, quoique à l'occasion de vigoureux appétit» il

a l'œil perçant et sûr; à deux ou trois lieues il se

vante de distinguer un homme d'une femme, à cinq

22
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«

OU six H«ues un troupeau de chameaux d'un trou-

peau de montom. Est^ fanfaronnade ?'Non certes,

l'étendue et la netteté de la vue ne lui peuvent^lles

venir, comme à nos marins, de Tincessante habitude

de regarder au loin dans des espacesimmenses et dé-

nudés. Puis fait aux objets et aux scènes qui, toujours

les mêmes, l'entourent dans un certain rayon, il

sera difficile qu'il ne les puisse pas reconnaître par

tous les temps.

Néanmoins , les maladies d'yeux sont fréquentes,

la réfraction du soleil, la poussière, la sueur, causent

une foule d'accidents, des taies et des ophthahmes

par exemple, et les aveugles et les borgnes sontnom-

breux dans beaucopp de localités du désert, chez les

Beni'Mzab, à El Ghrassoul, à Ouargla et à Gourara'.

L'homme du désert a,* dans son enfance et dans sa

jeunesse encore , les dents belles, blanches et bien

rangées, mais les dattes comme nourriture habituelle

et presque exclusive les lui gÂtent à mesure qu'il

avance en âge.

Quand une dent est gâtée tout à &it, c'est aux ar-

muriers et aux maréchaux qu'il faut avoir recours, ce

sont eux qui sont en possession de martyriser le pa-

tient, de lui briser la mâchoire avec une pince, et

d'enlever les gencives, en môme temps que la dent

douloureuse.

(i) J'ii dansttO pt^é()entltvi*e» Le Grand Déâêrt, indiqué fufageque

les Arabes foiU du kohenl. c'est, avec les saignées aux pieds et à la

léte, le Mttl moyeii curatif employé pour les maladies d'yeux.

Digitized by GoOglc



GÉNÉRALITÉS DU DÉ$£RT. 389

Le véritable grand seigneur» le chef important

quitte rarement la selle , et ne va presque jamais à

pied, il met des bottes (temag) et des savates, mais

l'homme du peuple est infatigable marcheur, il par-

court en unejournée des distances incroyables, son

pas ordinaire est-ce que nous appelonsle pas gym-

nastique, il rappelle lui, le trot du chien. Généra-

lement, en pays plat, il ôte ses chaussures, quand il

en a , pour aller plus vite et plus commodémént , et

aussi pour ne pas les user ; par suite, tous ont le pied

des statues antiques, large, bien posé à plat, l'orteil

nettement écarté. Us ne connaissent pas les cors , et

plus d'une fois un chrétien qui s'était introduit.dioié

une caravane, s'en est vu expulsé, dénoncé par ce

signe infaillible. La plante des pieds acquiert une

telle dûreté que le sable ou les pierres ne les blessent

plus» une épine pénètre quelquefois de pUwam»
lignes sans qu'ils s'en aperçoivent.

Néanmoins, dans le désert proprement dit, pendant

les grandes chaleurs de l'été, le sable est si brûlant

qu'il est impossible de marcher pieds nus, à tel point

qu'on est contraint de ferrer les chevaux si on ne

veut voir leurs pieds promptement endoloris et en

mauvais état. La crainte de la piqûre du /ç^„vipère

qui donne la mort, contraint é^^alement à porter«des

brodequins montant jusqu'au-dessus de la cbeville

du pied.

. Les maladies des pieds les plus communes, sont

les e/ie^5ra^>gerçures qu'on guérit en oignant la partie
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maJade degraisse,etenla cautérisant avec un 1er rou-

ge. Quelquefois ces gerçures sont tellement larges et

profondes, qu*on est obligé de les coudre. Les fils

sont des nerfii dechameaux desséchés au soleil et di-

visés en parties aussi fines que la soie, ou bien en-

core des poils de chameau filés.

Tous ]( s habitants du désert se servent de ces fils

appelés cl aâgveub pour réparer leurs selles, brides,

plats de bois» chacun d*eux porte toujours sa trousse,

un couteau, et une aiguille à passer.

Cette qualité d'admirables marcheurs est mise à

profit par quelques-unspour qui elle devient unepro*

fession,elleproduitlescoureurs,porteursdemessages,

qui se sanglent étroitement d*une ceinture de course.

Ceux qu'on appelle rc/ass se chargent des affaires

pressées, ils font en quatre jpurs la course que les

coureurs ordinaires font en dix; ils ne s'arrêtent

presque jamais; quand ils éprouvent le besoin de se

reposer, ils comptent soixante aspirations et repar-

tent aussitôt, un rekoês qvl a kit soixante lieues et a

reçu quatre francs se croit largement récompensé.

Dans le désert, un courrier extraordinaire voyage

nuit et jour, il ne dort que deux heures sur vingt-

quatre, lorsqu'il se couche il attache à son pied un

morceau de coi^de d'une cerlaine longueur, auquel

il met le feu; lorsque la corde est sur le point d'être

consumée, le feu le réveille.

Au reste, on comprend ce salaire modeste du mo-

ment où il est payé en valeur monnayée, lenumé-
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raire estrare, et c'est laportionla moins considérable

de la fortune arabe; la circulation très restreinte, la

facilité de pourvoir à la plus grande partie des be-

soins de la vie sans acheter ni vendre, en recourant

seulement aux échanges, et ce dans des cas très peu

fréquents, sont loin d'abaisser la valeur des espèces

monétaires.

11 n'est peut-être pas sans intérêt de donner le

détail approximatif de la fortune d'un Saharien

nomade. Cet inventaire me semble, plus que "de

longues descriptions, de nature à faire saisir, sur le

Dût, la vie du désert.

Je le suppose d'une famille influente» etje compose

son personnel de la manière suivante :

Lui •••••
il a quatre femmes 4
€ c fils 4

Deux de ces fils sont mariés, les femmes. 2

Ils ont Chacun un enfant. 2

Quatre nègres • • 4

Quatre négresses 4
Deux domestiques blancs. 2

Deux domestiques femelles S

Total . 25

lia pu avoir des filles, mais elles sont mariées,

elles ne lui causent plus aucun embarras.
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TENTES GARNIES.

Pour abriter et desservir ce persoimel, il faut :

1* Une tente vaste et en bon état, complète enfin,

khreima ; il entre dans la confection de cette

tente, seize pièces de laine de quarante cou-

dées de longueur sur deux coudées de largeur.

Une pièce de laine de cette sorte s'appelle

felidje, le felidje vaut de 7 à 8 douros, en tout

environ 112 douros;

2* Deuxlitsarabesnommés elgmtifa^ ou

bieneiferrache.Ce sont des tapis à

laine sortante, de trente coudées

de longueur sur cinq de largeur,

teints en garance, ils valent 20

douros l'un ; en kermès 25douros. W
o. Un tapis de douze coudées delong

sur quatre de large, servant de

séparation entre la chambre des^

hommes et celle des femmes. Ce

tapis teint en kermès se nomme
iague,hambeul, et vaut 16

4. Six coussins reniermant des objets

d'habillement, et dont on se sert

pour dormir; on les nomme
ousaïdes, l'ous aâda, vaut 2 douros. 12

5. Six coussins nommés kuerainche^ en

peau d'antilope tannée, servant à

à rtporter* • • . 190 douros.
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Report. . . • 190 domm.

contenir des vêtements, des laines

filées, etàs'appuyer dans la tente» 6

6. Six pièces de laine, appelées hamaie

el aâtaiiche. Elles forment cette

espèce de palanquin nommé âtou-

cke, porté à dos de chameau , et

dans lequel voyagent les femmes, lâ

1, Cinq haicks rouges, pour couvrir les

aâlatiche : • . 50

8. Vingt gkreraires complètes, sacs en

laine pour letransport des grains. 10

9. Six hamal ou charges de blé 48

10. Douze hamal d'orge 60

11. Dix gkrerwra, sacs en laine dans

lesquels on enferme les bijoux, les

habillements, les cotonnades , la

poudre, le yî/o/^, l'argent, etc.,

âdouros Fun 20

12. Quinze guerbas ou peau de bouc *

pour contenir Feau de latente . 25

15. Dou y.e aokhaoupeau demouto n ou de

bouc, renfermant la provision de

beurredelatent6,4douroschaque. 48

à reporter. • • . 4Sê deuroe»

(^) Filaly. Peaux de chèvres teintes le plni^ouvent en nnige, fe-

briquées à Tabilalet, dans le Maroc. C'est ce que nous appeiona le

maroquin.
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Report 499 douros.

14. Quatre djehud ou peaux de mouton

on de bouc renfermant le miel.

Le miel est cher, il vient du TeuU,

huit douros la peau 52

15. Huit hamal de dattes. Ces hamales

sont des sacs doublés en laine,

huit douros le hamal G4

16. Six tarahh .On appelle ainsi six peaux

du Maroc (//a/^), en tout trente-

six peaux à un douro la pièce. 36

17. Provision de poudre 50

18. Provision de plomb 5

19. Provision de pierres à feu 4

20. Dix mektaa ou pièces de cotonnade

nommées kueliane elmally à deux

douros la mektaa ........ 20

21. Deux meradjen, vases à anses en

cuivre étamé, pour boire Teau ou

le'lait 2

ââ. Deux tassa , autres vases en cuivre

également pour boire 2

25. Deux guessaa ou lar(jes vases on bois

pour faire ou manger le kous-

koussou • 4

21. Six Imkia ou vases à boire en bois

,

à reporter, • • • 698 dourcs.
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Report G98 doiiros.

un réal chaque 2
25. Un guedra ou tmdjem^ marmite en

cuivre pour faire cuire la viande. 3
âS.^Trois metreud, plats en bois pour

servir à manger aux étrangers. . 5
27. Deux foM, pioches pour placer la

tente, l'installer, etc., et faire le

bois
, 2

28. Un kadouma, petite pioche pour tra-

vailler le bois. . 1

.29. 'Duimendjeza, espècesdefaucilles sans

dents pour tondre les moutons. 1

50. Deux rekiza^ montants de tente. . . 2
31. Ëniin une âeueket el zemel^ tente avec

tapis, coussins, etc., pour voya-

ger ou recevoir les étrangers. . . 50

Total 741 douros.

VÊTEMENTS.

(Cinq liommes.)

52. Onze beniouss blancs, dont trois

pour le père, deux pour chacun

des fîls ; le beniouss vaut 4 douros. 44

55. Cinq Itaicks à 4 douros chaque. . . 20
34. Cinq habaya ou chemises de laine à

à reporier, ... 04 dattros^
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Report 64 douros.

2 douros la chemise 10

35. GinqtnaAaaemaouceiDturegeii/i/d/t

bvodées en soie, S dottros pièce. 10

36. Cinq paires de belykra ou savates
^

de Maroc 2

57. Cinq ehaohya oufesgy du Maroc*. • 2

38. Pour les grands jours, cinq kaie

ou vêtements complets ougkrUla

veste, cediia gilet, serotuU culotte,

tuUk en soie, corde en soie rem-

{jlacant la corde de chameau,

bernouss en drap à 60 douros

chaque vêtement. 300

(Sixfemmes.) *

59. Six kueca ou hdiks de femmes, teints

.en kermès, à 10 douros pièce.. • 60

40. Six paires de guergue, ou bottes en

filali brodé à un douro la paire. • 6

41. Six hazame, ou ceintures en laine. . 12

42. Six haouly, ou haicks blancs que les

femmes 8*attachent sur la téte. . 6

45. Six benica, ou coiffes en soie. ... 6

44. Six aâsaba, ou corde en tii avec la-

quelle les femmes attachent le

haouly sur la téte ^

à reporter. • . . 480 dmras.

Digitized by Google



GÉNÉRALITÉS BU DÉS&RT. 347

Befwrt . • • • 480 dùuras*

45. &iikhrotkhraleou paires de bracelet

de pieds eu argent. —20 d^uros

lapaire. • 130

46* Six souar ou paires de bracelets de
*

poignets à 7 douros la paire. . . 4â
47. Douze bezima ou boucles eu argent

.

dont les femmes se servent pour

attacher le baik.— 6 douros la

paire
, .. . 36

48. Six beximat el gueursi ou boucles du
gosier qui servent à retenir le

haouly sous le menton après

qu'il a entouré la téte 12

49. Douze ounaiss ou boucles d'oreilles

en argent montées en corail.

Chaque femme en porte deux

paires 24

50. Six fneMren^tia ou collier en corail,

et en pièces d'argent." * 48

51. Six mekhrengua ou collier en clous

de girofle, semés de corail. • . • 5

ôâ. Six tensela ou chaînes enargent avec

une plaque au milieu nommée
offuermib (le scorpion) cette chaîne

va d'une oreille à, l'autre 18

55. Six kuerrabat boites en argent que

à reporter • . • 785 dwros.
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Report, • • . 785 (huroi.

les femmes se pendent au col et

dans lesquelles elles mettent du

béDjoin, du zebeud\ / 18

54. Dix-hâitArafemou bagues en argent. 6

55. Six mclyaca ou bracelets en corne de

djamous 6

Gomme ou le voit, les femmes dans

le désert, ne portent pas d'or, tous leurs

bijoux sont en argent.

Total . . • . 7m

ARMEMENT POUR SEPr HOMMES.

Cinq fusils de maitre, venant d'Âlger,

montés en argent lOU

Deux fusils de domestiques 20

Cinq sabres de fas6, dont deux montés

en argent • • 40

Cinq pistolets, dont deux montés en ar*

Qeni , • • • • 35

ARMEMENT DES NÈGRES.

Quatre pistolets

Quatre sabres. % 12

Total 219

'

(•) ZeècMil, nyic de «ivetlet
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HAaNACHEHENT. — ÉQUIPEMENT.

Une selle de maître lOOdouros.

Quatre selles ordinaires 160

Deux selles communes de domestique. 20

Une<^'e6trademaitreavecpeaude tigre. 17

Quatre djefnra ordinaires S8

Une paire de iemayues de maître, bottes

en maroquin 12

Quatre paires de temagves ordinaires. 24

Une paire de ehabirs àe maitre, éperons

argentés, ornés de corail 6

Quatre paires de chabirs ordinaires. • . 4

Cinq medol ou chapeaux de paille ornés

de plumes d'autruche 5

Total o76douros.

CHEVAUX» BESTUUX, ETC.

Un étalon pour le chef de la tente. . . 100 douros.

Quatre juments de race pour ses

enfants ; 520

Deux jumentsde domestiques 00

Six ânes - 18

(Peu ou pas de muletsdans le Sahara.)

Deux slougm ou lévriers (on ne les

achète pas) »

Quatre nègres mâles 240

à reporter. • • • 738 douros.
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Report 758 douros.

Quatre né(}resses femelles 200

Vingt ghrekm ou aussa, on appelle

ainsi an troupeau de quatre cents

moutons. 8^000

Quatre ibal, outroupeaux de cent cha-

meaux> sur les quatre cents tètes,

ily a 130 chamelles, elles sont plus

chères. Je les évalue en moyeane à

50 douros par tète 12,000

Dix chèvres ou boucs, serrant seule-

ment à faire marcher les moutons. 50

Deux gazelles apprivoisées (ne s'achè-

tent pas) »

Un oukeAfel omch, petit de l'antilope

(ne s'achète pas) »

Une autruche (ne s'achète pas). ... >

Total 20,988 douros.

DÉPOTS,

Le chef d'une tente de cette importance doit avoir

en dépôt dans trois ou quatre ksours.

Douze cents zedja ou toisons de moutons à un d^î
boudjou chaque . 200 douros.

Trente bemouss blancs, à 5 douros. . 90

Trente /EMie(»,^atA», à 2 douros. ... 60

à reporter. • . • . 3ë0 douros.
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Repart. . . • 350 douros.

Quarante ^6^//ya, chemises de laine,

à 2 douros 80

Quarante haniel ou charges de dattes,

à 7 douros. . 280

Trente hamel de blé ott charges pour

chameaux 240

Trente hamel d*orge 150

Quatre khrabya, énormes vases en .

terre, remplis de beurre »

Total 1,100 douros.

ARGENT PRÊTÉ.

J'estime à six cents douros le montant de ce qu'il

peut avoir prêté ou vendu aux gens des ksours

avec lesquels il est en relation d*af- i^omvs.

l'aires . 600

Il a dans jsa tente six cents douros. . . 600

n a enterré dans une maison des

ksours, lui appartenant 1,000

(On n'enterre pas d'argent dans le dé-

sert comme dans le TeuU, les inonda-

tions d'hiver pourraient trahir les ca*

. chettes.) «

Total. . . . 2,200

11 a une maison dans un ksour, gar-

dée par un khremass et contenant ses ef-

fets les plus précieux. 0Q
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IVÉCAPITULATIOX.
Douros.

Tentes garnies, etc 7^1

Vêtements d'hommes et de femmes. . . 815

Armement. *

. • 219

Harnachement, équipement 376

Chevaux, bestiaux « etc. 20,988

Dépôts 1,100

Argent prêté, etc 2,200

Maison 60

Total. . . . 26,499

Un Arabe ainsi pourvu ne travaille pas, il se rend

aux réunions, aux assemblées de la djemàa, il

chasse, se promène à cheval, surveille ses troupeaux,

il prie, etc... 11 n'a que les occupations politiques

,

guerrières et religieuses.

Le pauvrelui-même dédaigne également le travail

manuel, rien ne l'y oblige , il nV a point d'autre cul-

ture que celle des dattiers laissée aux gens des

ksours* Les nègres sont nombreux et ne coûtent pas

cher, eux, et quelques domestiques blancs suffisent

aux soins dont s'affranchissent les hommes libres.

Quelques-uns pourtant parmi ces derniers raccom-

modent les ^acs et les harnachements , c*est Texcep-

tion. Il y a bien aussi , il est vrai, des maréchaux,

mais en réalité ce sont des artistes, les privilèges qui

leur sont accordés, et dont j'ai eu l'occasion de

parler en font une sorte de corporation à part.
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Ce que j'ai pu appelor des armuriers sont des

ouvriers qui ne fabriquent pas, mais seulement

réparent .les armes. Les Arabes du désert sont en

général plus mal armés que ceux du Tell, quoique

leurs chefs ne le cèdent k personne en faste et en luxe.

Cela se conçoit , ils font venir leurs armes de Tunis

par Totf^ouri, et du Maroc par le pays de Gaurarà ;

la longue distance à parcourir empêche que ces .

armes ne soient réparées à temps , et l'inhabileté de

ceux qui sont chargés de ce soin ne permet pas que

ces réparations soient conyenables. Beaucoup de Sa-

harienssont encore armésde lancesqu'ilsn'emploient

guères qu'en poursuivant les fuyards. Cette lance est

un morceau de bois de six pieds avec un fer plat et

tranchantdes deux côtés; elle se porte ordinairement

en bandoulière.

-
. L'Arabe du Sahara est très fier de cette vie qui,

pour être exempte du travail monotone auquel est

scmmis Thabitant du Tell, n'en est pas moins active

et agitée, pleine de variété et d'imprévu. Si la barbe

blanchit vite au désert, la cause n'en est pas à la

chaleur, à la âitigue, aux voyages et aux combats,

inais aux peines, aux soucis, aux chagrins. Celui-là

seul ne btenchit point qui c a le cœur large, > sait

se résigner et dit : « Dieu Va voulu. »

: . Cette âerté pour son pays etpour son genre de vie

va jusqu'au dédain pour le Tell et celui qqi Thabite.

Je, n'ai pas besoin de rappeler ici les sarcasmes

qu'échangent les habitants du désert et ceux du i eli,
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etque j'ai cités ailleurs ; maiscedonts'enorgueillitsur-

tout l'homme du désert, c'est de son indépendance ;

cardans son pays la terre est vasteat il n'y a pas de

sultan. Le chef de la tribu administre et rend la jus-

tice. Tâche peu compliquée, car les déhts sont peu

nombreux et tous prévus, et les pénalités sont iixées

d'avance.
• • •

Celui qui vole une brebis, dix boudjous d'amende.

Celui qui entre dans une tente pour voir la femme

de son voisin paye dix brebis.

Celui qui tue» la mort; s'il s'est enfui» la conôsca*

iion de tout ce qui lui appartient, moins la tente

qu'on laisse » sa femme et à ses enfants.

Les amendes sont conservées par la djemàa pour

défrayer les voyageurs, les marabouts, et foire des

présents aux étrangers.

Les vols dans l'intérieur de la tribu sont sévère-

ment punis ; commis sur une autre tribu, ils sont

tolérés; sur une tribu ennemie, ils sont eneoiirogèi.

Les femmes font la cuisine, tissent des tapis appe-

lés fercuihe, des tays, tapis pour fiaire les séparations

dans les tentes, de&.hamal, des ffkrêrayres, saes pour

les grains, elfeldja^ étoffe dont se font les tentes, al

djellaie, couvertures de chevaux, êl haouya, des bèia

decham<^au, el aamayre, des musettes; les négresses

vont au bois, à l'eau; les bertumss, les haSek* et les

kabaya se fbnt dans les ksours.

Riche, l'Arabe est généreux; riche ou pauvre, ii

est hospitalier et charitable ; rarement il prête sou
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cheval ; mais ce serait une iiijui e de le lui renvoyer.

A tout cadeau il répond ])ar un cadeau de bien plus

grande valeur, n est des hommes qa'on cite comme
n'ayant jamais refusé. Un proverbe dit :

Kaaoïl cl fijouad niairodouchy Uiraib. — Celui qui

s'adresse aux nobles m revient jamais la main vide.

Je n'ai pas besoin de parler des aumônes : tout le

monde sait qu'après la guerre sainte, et sur la même
ligne que le pèlerinage, l'aumône est racle le plus

agréable k Dieu. Quand un Arabe est en train de

manger, 8*U passe un mendiant qui s'écrie : Mià reU

ta et moumenm (de ce qui appartient à 0ieo, ô

croyants), le croyant partage son repas s'il est suffi-

sant pour deux, ou l'abandonne tout entier.

Un étranger se présente devant un douar; il s'ar-

rête à quelque distance et prononce ces paroles : Dif

rebi (hôte envoyé par Dieu): l'effet est magique;

quelle que soit sa condition, on se précipite, on s'ar-

rache l'étranger, on lui tient Tétrier pour qu'il des«

cénde, les domestiques s'emparent de sa monture

dont il ne doit plus se préoccuper, s'il est bien

élevé; l'homme est entraîné dans la tente, on lui

* sert immédiatement à manger ce qui peut être prêt,

en attendant le festin.

Les attentions ne sont pas moindres pour Thomme
à pied.

Le maître de la tente tient compagnie ^ son hôte

toute la journée, et ne le quitte que loi'sque vient le

sommeil.
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Jamais une question indiscrète, celle-ci surtout :

DV)ii es-tu? où vas-tu?

11 est sans exemple qu'il soit arrivé un accident à
un homme ainsi reçu en hospitalité, fKkt-ce un en-

nemi mortel ; mais en partant le maître de la tente

dit : « Suis ton bonheur. > Lorsque l'hôte est éloi-

gné, celui qui Ta reçu n'est plus responsable de rien.

En sortant du repas de Thospitalité, si Ton passe

devant un d(Hiar et qu'on soit aperçu, Ton est forcé

de se rendre aux oUres réitérées qui vous sont faites.

Deux tribus sont cependant signalées pour leur

inhospitalité : les Arbaa et les Saîd.

Quelques lionnnes vivent toute leur vie de ces

aumônes et de cette hospitalité; ce sont les der-

viches. Toujours en prière, ces pieux personnages

sont Tobjet de la vénération de tous, c Prenez garde

> de leur faire injure, Dieu vous punirait. » Jamais

une demande Mi& par eux n'est repoussée.

A côté de ces moines mendiants qui retracent si au

vif certains côtés de notre moyen-âge, il convient,

ce me semble, de placer ces tolbas (savants), ces

feuunes expérimentées qui remplissent dans le Sa-

hara le rôle qu'avaient à l'époque dont je parle les

magiciens, les alchimistes, les sorciers, tous ces per-

sonnages qu'ont chantes le Tasse et i'Arioste^ et dont

s*est moqué Cervantes» C'est à ces tolbas et à ces

vieilles fepimes qu'hommes et femmes vont deman-

der le philtre, composé d'herhes diverses préparées

avec des ijivocatious et des pratiques eilrayantes et
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grotesques, qu'on mêle aux aliments de celui ou de

celle dont on veut se iàire aimer.

Gd 8ont eux qui sur un papier et sur un os de mort

pris au cimetière écriront avec le nom de votre en-

nemi des formules magiques, puis enterreront os et

papier qu'ira rejoindre votre ennemi € le ventre

rempli de vers» »

Bs vous enseigneront les formules qu'il faut pro-

noncer en fermant un couteau pour trancher la vie

de votre ennemi; celles qu'il &ut jeter dans le four-

neau où cuisent les aliments du ménage où vous

voulez porter le trouble; celles qu'il faut écrire sur

une plaque de cuivre ou sur une balle aplatie que

vous irez jeter dans le ruisseau où va boire la femme

dont vous voulez vous venger; prise d'une dyssen-

terie aussi rapide que le ruisseau, elle mourra ou se

donnera à vous; mais pour la guérir il faudra con-

trarier le premier sort par un autre sort.

Puis vient tout le cortège des spectres, les &n-

tômes de ceux qui sont morts de mort violente,

tergou. A celui qui te poursuit, hàte-toi de dire :

c Allons, rèntre dans ton trou, tu ne me &is pas

j> peur; tu ne m'as pas Mi peur quand tu avais tes

> armes. ï 11 te suit un peu, mais se lasse. Si la ter-

reur te prend et si lu fuis, tu entendras en l'air des

cliquetis d'armes, derrière toi un cheval qui te pour-

suit, des cris, un épouvantable fracas, jusqu'à ce*que

tu tombes épuisé de fatigue.

Allez dans le Maroc, sur les bords de i'Guad noun.
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. à vingt jours de marche ouest de Souss, vou8 trou-

Yerez les plus célèbres sorciers, une école d'akhi*-

mistes et' de nécromanciens, de sciences occultes,

une montagne qui parle, toutes les merveilles enfin

du monde magique*

C'est à ces superstitions qu'est arrîTé le bas

])euple ; les gens riches, les marabouts; les tolbas

des zaouia, les cheurfaa suivent très exactement les

préceptes religieux et lisent les livres saints, mais la

foule est plongée dans l'ignorance. On y connaît à

peine deux ou trois prières et le témoignage du pri>

phète; on y prie rarement et ou ne fait les ablutions

que lorsqu'on trouve de l'eau.

Les chefo s'efforcent de remédier à cette ignorance;

ils font exactement, même en voyage, proclamer

l'heure de la prière par des moudden ; ils établissent

des écoles sous la tente ; mais la vie de fatigues, de

migrations et de voyages &it promptement oublier

aui Arabes les enseignements de leur enfimoe.

Tous se plaisent cependant à les entendre rappeler

sous une forme poétique par les meddah, bardes,

trouvères religieux qui vont dans les fêtes chanter

les louanges des saints et de Dieu, la guerre sainte,

et qui s'acconq)agnent du tambourin et de la flûte.

On leur donne de nombreux cadeaux.

Voici l'un des petits poèmes compoctés par ces

improvisateurs si nombreux dans le Sahara, dans

lequel respirent comme toujours l'orgueil arabe et

le patriotisme :
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GOmB À DIEU SEUL

0 ioi qui preods la défense du hader\

Et qui condamnes rameur du Bedoui' pour ses

hornoiis sans limites.
*

Est-ce la légèreté que tu reproches à nos tentes?

N'as-tu d'éloges que pour des maisons de pierre et

de boue?

Si tu savais les secrets du désert, tu penserais

comme moi ;

Mais tu ignores, et Tignorauce est la mère du mal.

Si tu t'étais éveillé au milieu du Sahara,

Si tes pieds avaitnt foulé ce tapis de sable

Parsemé de ses fleurs semblables à des perles.

Tu aurais admiré nos plantes.

(>) Le haier.— Habitant des villes.

fS) Le Mdew. — Habitent des lieux sauvages du Sahara.
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L'étrange variété de leurs teintes,

Leur grâce, leur parfum délicieux;

Tu aurais respiréce souffle embaumé quidouble la

vie, car il n'a point passé sur l'impureté des villes.

Si sortant d'une ^luitsplendide,

Rafraîchie par une abondante rosée,

Du haut d'un merkeb \

Tu avais étendu tes regards autour de loi.

Tu aurais vu au loin et de toutes parts des troupes

d'animaux sauvages

Broutant les broussailles parfumées.

A cette heure tout chagrin eût fiii devant toi ;

Une joie abondante eût rempli ton âme.

Quel charme dans nos chasses, au lever du soleil ;

Par nous, chaque jour apporte l'effroi à l'animal

sauvage.

Et le jour du rahU \ quand nos rouges haoua-

.
dedj * sont sanglés sur les chameaux

,

(1) Merlieh. — Dau le Sahara on donne ee nom tnx monticnlet dont

l'aspect rappelle la forme d'un navire.

(2) Rahil. — Migration, d^plarement des nomades.

(3) tiaouudtdj. — Litières rouges des chameaux.
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Tu dirais un champ d^anémones s'anfanaiit^ sous

la pluie, de leurs plus riches couleurs.

Sur nos kaauatUdj reposent des yierges.

Leurs taka * sont fermées par des yeux de houris.

• • •

Les guides des montures fi>ntentendre leorBehants

aigus; .

Le timbre de leurs voix trouve la porte de l'Ame*

Nous, rapides comme Fair, sur nos coursiers

généreux,

(Les chelils * flottent sur leur croupe)

Nous poorsoivons le houaehe*^

Nous atteignons le 0kézal\ qui se croit loin de

nous.

U n'échappe point à nos chevaux entrainés,

£t aux flancs amaigris.

Combien de délim * et de leurs compagnes ont

été nos victimes.

Bien que leur course ne le cède point an vol des

autres oiseaux.

(1) Taka. — Fenêtres, œUs-de-bœuf des litières.

(I) ChHUt, — Voiles llottiot sur la croope àm chevani.
(S) Le ilomefc, sorte de buson oa bmr srarege.

fi) Ghéial. — Gazelle.

(s) HMiM. Mftle de rantrwihe.
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Nous rdTenons à nos familles, à l'heure où s'arrête

le convoi.

Sur uQ campement nouveau , pur de foute souil-

lure. .

La terre exhale le musc

Mais plus pure que lui,

Elle a été blanchie par les pluies

Du soir et du matin»

. Nous dressons nos tentes par groupes arrondis;

La terre en est couvorto comme le firmament

d*étoiles.

Les anciens ont dit : ils ne sont plus, mais nos

pères nous l'ont répété,,

Et nous le disonacomme eux : car le vrai est tou-

jours vrai.

Deux choses sont surtout helles en ce monde,

Lm bcanste» «t les belles tentes.

Le soir, nos chameaux se rapprochent de nous,

La nuit, la voix du màle est comme un tonnerre

lointain.

(1)U oùM poMé le shéttl wt fiMéi V^êmr âê mmo.
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•

Vaisseaux légers de la terre»

Plus sûrs que les vaisseaux,

Car le navire est inconstant •

Nos maharis * le disputent en vitesse au maha*,

£t nos chevaux, est-il une gloire pareille?

Toujours sellés pour le combat ;

A qui réclame notre secours,

Ils sont la promesse de la victoire.
«

Nos ennemis n'ont point d'asile contre nos coups,

Car nos coursiers, célébrés par le prophète fon-

dent sur eux comme le vautour.

Nos coursiers, ils sont abreuvés du lait le plus pur ;

C'est du lait de chamelle plus précieux que celui

de la vache.

Le premier de nos soins, c'est de.partager nos

prises sur l'ennemi.

L'équité préside au partage ; chacun a le prix de

sa valeur.

(*) Maharij chameau de course.

0 Jfdka, sort» de biche sauvage blanche.

AlhiMon à la fovrtte 4a Kwao.
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Noos avonsvendu notre droit de cité; nous n'avons

point à regretter notre marché.

Nons avons gagné rhonneur ; le hader ne le con-

naît point.

Rois nous sommes ; nul ne peut nous être com-

paré.

Est-ce vivre c[ue de subir Thumiliation?

Nous ne souffrons point Taffiront de l'injuste ;

nous le laissons, lui et sa terre.

Le véritable honneur est dans la vie nomade.

Si le contact du voisin nous gêne,

Nous nous éloignons de lui; ni lui, ni nous,

n'avons à nous plaindre.
0- •

Que pourrais-tu reprocher au bedoui

Rien que son amour pour la gloire, et sa libéra-

lité qui ne connaît pas de mesure.

Sous la tente, le feu de ThospitaUté luit pour le

voyageur ;

Il y trouve, quel qu'il soit, contre la fiiim et le

froid, un remède assuré.

(t) VoirUiiotepiiem
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Les temps ont dit : la salubrité du Sahara.

Toute maladie, toute infirmité n'habite que sous

le toit des villes.

Au Sahara, celui que le fer n'fL point moissonné,

voit des jours sans limite.

Nos vieillards sont les aînés de tous les hommes \

l<)
Ce poème a ëlé oompoté par rémir Abd-d-Kader lui-même.
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OPUNION D^ÂBD-£L-KA1)£R.

Ayant connu l'émir Abd-el-Kader pendant que

j'étais consul de France à Mascara ( de 1837 à 1839),

et l'ayant encore rem à Toulon en 1847 lorsque fy
fus envoyé en mission au moment où il touchait le

sol de la France, j'ai pu, dans mes nombreux entre*

tiens avec lui, apprécier ses connaissances pro-

fondes sur tout ce qui touche à l'histoire aussi bien

qu'aux questions chevalines de son pays. Je n'ai

donc point bésitô à lui demander son opinion sur

une matière fmmiMtii sdentifiquey et qui, cependant,

pouvait avoir un grand intérêt, non-seulement pour

l'avenir de notre colonie, mais encore pour celui de

la métropole.

Voici la lettre qu'il m'a écrite à la date du 8 no-

vembre 1851 (le 23 de moharrem, premier mois de

imj.
u
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est élcnel.

Le salut sur celui qui égale en bonnes qualités

tous les hommes de son temps ,
qui ne recherche

que le bien, dont le cœur est pur et la parole accom-

plie, le sage, Tintelligent, le seigneur général Dau-

mas, de la part de votre ami Sid-etHa^ Abd-el-

Kader, fils de Mahhi-Eddin

Voici la réponse à vos questions.

lo Vous me demandez combim dejours le cheval arabe

peut marcher sans se reposer et sans trop en souffrir»

Sachez qu'un cheval sain de tous ses membres qui

mange d'orge ce que sou estomac réclame, peut

tout ce que son cavalier veut de lui. C'est à ce sujet

que les Arabes disent :

AUefou annef.

Donne de forge et abuse*

Mais sans abuser du cheval, on peut lui Mte ûûre

tous les jours 16 parasanges. C'est la distance de

(t) Cflit,peraonne ne l'ignore, l'habitude des Arabes de oowMbcer
leurs lettres par des compliments hyperboliques. En reproduisant

ceux-ci, je n'ai donc pas d'autre but que de donner à mes lecteurs une

idée du style orientai.
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Mascara à Koudiat-Aghelizan sur l'Oued-Mina, elie

a été mesurée en drâa (coudées). Un cheval £ùsant

œ âianiin iom les jours et qui aiange d'orge ce

qu'il en veut, peut continuer, sans fatigue, trois

ou. même quatre mois, sans se reposer un seul

jour.

2* Vw9 me denumdâz quelle diêianee k cheval peut

parcourir m un jour.

Je ne puis vous le dire d'une manière précise

,

mais cette distance doit approcher de 60 parasanges,

comme de Tlemicen à Mascara. Nous avons vu un

très grand nombre de chevaux faire en un jour le

chemin de Tlemcen à Mascara \ Cependant le cheval

qui aurait £ût ce trajet, devrait être ménagé le len-

demain et ne pourrait franchir le second jour qu'une

distance beaucoup moindre. La plupart de nos che-

vaux allaient d'Oran à Mascara en un jour, et pou-

vaient fiiire deux ou trois jours de suite le même
voyage. Nous sommes partis de Saida vers 8 heures

du matin (au Dohka), pour tomber sur les Arbâa,

qui campaientà Aaïn-Toukria ( chez les Oulad-Aïad

près Taza), et nous les avons atteints au point du

\o\iv {Fedjer). Vous connaissez le pays et vous savez

ce que nous avons eu de chemin à ârire*

Vous demandez des exemples de le, sobriété duché'

(') Voir la cartt de la province d'Oran.
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'

val arabe, et des preuves de saforce pour supporter lafaim

et la soif.

Sachez qae quand nou8 étions établis à Tembou-

chuTB de la Melonîa, nous faisions des razzias dans le

Djebel-Amour, en suivant la route du Sahara, pous-

sant nos chevaux le jour de l'attaque, dans une

course au galopdeë à 6 heures, d'une seule haleine,

et accomplissant notre excursion, aller et retour, en

20 ou 25 jours au plus. Pendant cet intervalle de

temps, nos chevaux ne mangeaient d'orge que co

qu'ils avaient pu porteravec leurs cavaliers, environ

huit repas ordinaires; nos chevaux ne trouvaient

point de paille, mais seulement de Talfa et du

chiehh, ou encore , au printemps, de l'herbe. Ce-

pendant en rentrant auprès des nôtres, nous fusions

le jeu surnos chevaux , le jour de notre arrivée , et

frappions la poudre avec un certain nombre d'entre

eux. Beaucoup qui n'eussent pas pu fournir ce der-

nier exercice , étaient néanmoins en état d'expédi-

tionner. Nos chevaux restaient sans boire un jour

ou deux , une ibis ils n'ont pas trouvé d'eau pendant

trois jours. Les chevaux du Sahara font beaucoup

plus que cela. Us restent environ trois mois sans

manger un grain d'orge ; ils ne connaissent la paille

que les jours oti ils viennent acheter des grains

dans le Tell, et ne mangent le plus souvent que de

Falfa et du chiehh ,
quelquefois du guetof. Le

chiehh vaut mieux que Talfa, et le guetof que le

chiehh.
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Les Arabes disent :

L'âlfafait marcher.

Le dtiehh fait eotntoire.

Et le guetofvaut niimx que forge.

Certaines années se passent sans que les chevaux

du Sahara aient mangé un grain d'orge, de l'année

entière, quand les tribus n'ont point été reçues dans

le TelK Quelquefois ils donnent alors des dattes à

leurs chevaux ; cette nourriture les engraisse ; leurs

chevaux peuvent alors expéditionner et combattre.

4^ Vous demandez pourquoi, quand tes Fronçais we

montent les chevaûx qu après quatre ans, les Arabes les

montent de très bonne heure.

Sachez que les Arabes disent que le cheval «

comme l'homme , ne s'instruit vite que dans le pre-

mier âge. Voici leur proverbe à cet égard :

Les leçons de l*enfance se gravent sur la pierre.

Les leçons de fâge mûr disparaisseni comme les nids

des oiseaux.

Ils disent encore :

La jeune branche se redresse sans grand iravaily

Mais le gros bois ne se redressejamais.

Dans la première année les Arabes instruisent

. déjà le cheval à se laisser conduire avec le reseun,

espèce de caveçon; ils rappellent alors djeda, com-

mencent à rattacher et à le brider. Dès qu'il est

devenu teni, c'est-à-dire qu'il entre dans sa seconde

année, ils le montent un mille, puis deux, puis un
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parasange, et dès qu'il a dix-huit mois, ils ne

craignent pas de le fatiguer.

Quand il est devenu rMa teiaia, c'est-à-dire quand

il entre dans sa troisième année , ils l'attachent

,

cessent de le monter, le couvrent d'un bon djelale

(couverture) et Tengraissent. Us disent à cet égard :

Dans la tnremière année (djeda) , auaehe-k pour qu^U

ne lui wnve pas (tacctdent»

Dans la deuxième année (teni)» monte-lejusquà ce que

son dos enfléchisse.

Dans la troisième année (rebâa telata), attache-le de

nouveau} puis s'il ne convient pas^ vends-le.

Si un cheval n'est pas monté avant la troisième

année, il est certain qu'il ne sera bon tout au plus

que pour courir, ce qu il n'a pas besoin d'apprendre,

c'est là sa ûiculté originelle. Les Arabes expriment

ainsi cette pensée :

El djouad idjri be aâselouli.

Ledjouad court suivant sa race (le cheval noble ua
pas besoin d'apprendre à courir.)

5* Vous me denumdez pourquoi^ si l'étaien dome aux

produits plus de qualités que la mère, les jumenU sont

pourtant d'un prix plus élevé que les chevaux,

La raison» la voici : celui qui achète une jument

espère que, tout en s'en servant, il en tirera des pro-

duits nombreux; mais celui qui achète un cheval

n'eu tire d'autre avantage que de le monter, les
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Arabes ne faisant point saillir l$urê ehtvmts pour de

l'argent, et tes prêtant tjratuiument pour ta monte.

Voua demandez si les Arabe» du Sahara tiennent

des reffietres pour établir la filiation de leurs ekevaux*

Sachez que les gens du Sahara algérien, pas plus

que ceux du Tell, ne s'occupent de ces registres, La

notoriété leur Buffît ; car la généalogie de leurs ch»-

vauxde race est connue de tous comme cdle de leurs

maîtres. J'ai entendu dire que quelques familles

avaient de ces généalogies écrites, mais je ne pour-

raia les citer. Ces livres sont en usage dans VOneai,

oonmie je le mentionne dans le petit traité que je

vais vous adresser*

T*" Vous me demandez quelles sont les tribus de l*Al*

gérie les plus renommées pour la noblesse de leur chevaux.

Sachez que les meilleurs chevaux du Sahara sont

les chevaux des Hamyan sans exception* Ils ne

possèdent que d'excellents chevaux, parce qu'ils ne

les emploient ni pour le labour, ni pour le bàt, ils

ne s'en servent que pour expéditionner et se battre.

Ce sont ceux qui su pportent le mieux la foim, la soif

et la fiitigue. Après les chevaux desHamyan viennent

ceux des Harar, des Arbâa et des Oulad-Nayl,

Dans le Tell, les meilleurs chevaux pour la noblesse

et pour la race, la taille et la beauté des iormes^ sool*

ceux des gens do Chelif, principalement ceux des

Onlad-Sidi-£en-Abd-Allah (Sidi-el-Aaribi), près de la
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Mina, et encore ceux des Oulad-Sidi-Hassan, fraction

des Oulad-Sidi-Dahhou, qui habitent la montagne de

Mascara. Les plus rapides sur Thippodrome, beaux

aussi de forme, sont ceux de la tribu desFlitas, des

Oulad-Cherif et des Oulad-Lekreud, Les meilleurs

pour marcher sur des terrains pierreux» sans être

ferrés, sont ceux de la tribu des Assassena, dans la

Yakoubia.On prête cette parole à Moulaye-lsmaO,

le sultan célèbre du Maroc.

Puisse mon cheval avoir été élevé dans le Mdz,

Et abnuvé dans leBiaz,

LeMàz est un lieu du pays des Assassena, et le Kaz

est le ruisseau, connu sous le nom de Foufet, qui

rouie sur leur territoire.

Leschevaux desOulad4Uialedsontaussirenommés

pour les mêmes qualités ; Sidi-Ahmed-fien-Toussef a

dit au sujet de cette tribu :

Les knptes tresses et les longs djeUUs se verront chez

vous jusqu'au jour de la résurrection. Faisant ainsi

réloge de leurs femmes et de leurs chevaux.

8* Vous me dites que fan vous soutient que les ekevaux

deFÀlgérie ne sont peint des ehevam arabes^ nuds des

chevaux Berbères (Barbes).

C'est une opinion qui retourne contre ses auteurs.

Les Berbères sont Arabes d'origine. Un auteur

célèbre a dit :

Les Berbères habitent le Mofjheb, ils sont tous fils de

Kàis-Ben-Ghilan, On assure encore quil sortent des deux
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grmién irihus HémiarUes^ h$ Senakdja et (m KettamUf

venus dans le pays lors de l'invasion de. Ifrikech-el-

Malik,

D'après ces deux opinions, les Berbères sont hiea

des Arabes. Les bistoriens établissrat d'ailleurs la

filiation de la plupart des tribus berbères, et leur

descendance des Senahdja et des Kettama. La venue

de ces tribus est antéheure à rislamisme. Depuis

Finvasion musulmane, le nombre des Arabes émi-

grés dans le Mogheb est incalculable. Quand les

Oi)eïdin (les Fatémites) furent maitres de i'Ë^pte,

d'immenses tribus passèrent en Afrique, entreautres

les Riahb. Elles se répandirent de Kairouan à Merrar

kecb ^aroc). C'est de ces tribus que descendent en

Algérie les Douaouda, les Âïad» iesMàdid, les Ouiad

Madi, les Oulad Iakoub Zerara» les Djendel, les

Àttaf, les Hamïs, les Braze, les Sbéha, les Flita, les

Medjahar, les Mehal, les Beni Amer, les Hamian, et

bien d'autres. Nul doute que les cbevaux arabes ne

se soient répandus dans le Mogheb comme les &-

milles arabes. Au temps de Ifrikech-ben-Kaïf, l'em-

pire des Arabes était tout-puissant, il s'étendit dans

l'ouest jusqu'aux limites du Mogbeb« comme au

temps de Cbamar l'Hemiarite, il s'étendit dans l'est

jusqu'à la Chine, ainsi que le rapporte Ben-Kouteïba

dans son livre intitulé A/ Mârif,

U est bien vrai que si tous les cbevam d'Algérie

sont arabes de race, beaucoup sont décbus de leur

noblesse parce qu'on ne les emploie que trop sou-
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. vent au labourage, au dépiquage, à porter, à traîner

des fardeaux, et autres travaux semblables, parce

qae lesjaments ont été soumises à l'âne, et que rien

de eek ne sefeisait ches les Arabes d'autrefois. A ce

point, disent-ils, qu'il suffit au cheval de marcher

sur une terre labourée pour perdre de son mérite*

On raconte à ce sujet Thistoire suivante :

Un hommemarchaitmontésur un cheval derace.

Il est rencontré par son ennemi également monté
'

sur un noble coursier. L'un poursuit Tauire» et celui

qui donne la çhasse est distancé par celui qui fuit.

Désespérant de l'atteindre, il lui crie alors :

— Je te le demanda au mm de Dieu, Ion cheval OrtF^i

jamais labouré?

— lia kéouré pendaniiquÊarejmarê,

! ie rnirn iCa jamaU Montrés Par la tMe

du prophète j je suis sûr de {atteindre,

11 continue à lui donner la chasse. Sur la fin du

jour, le fuyard commence à perdre du terrain, et le

poursuivant à en gagner ; il parvient bientôt ë com-

battre celui qu'il avait d abord désespéré de re*

joindre.

Mm père^ Dieu l'ait en mûérieorda, oveîf coufuma de

dire : Peint de bénédiction ponr notre terre depuie que

nous avons jait de nos coursiers des bêtes de somme et de

labour. Dieu na-t-il point fait le cheval pour lacowie,

le bmnfpour le labour et la ekamaau pour le transport

dee fiardeau»? Il
n*if

arien àgagneràchangarleemnee

de Dieu,
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9° Vous me demandez encan nos fwéceptes pour la

manière d^entre$enir et de nourrir nos chevaux.

Sachez que le maître d'un cheval lui cLoone d'a-

bord peu d'orge, augmentant successÎTement sa ra-

tion par petites^quantités, puis la diminuant un peu

dès qu'il en laisse, et la maintenant à cette mesure.

Le meilleurmoment pour donner l'orge est le soir.

-Excepté en route, il n*y a aucun profit à en donner

le matiii. On dit à cet égard.

X
Verge du matin se retrouve dans le fumier.

L'orge du soir dans la croupe.

La meilleure manière de donner Torge, est de la

donner au cheval sellé et sanglé, comme la meilleure

manière d'abreuver est de £aire boire le cheval avec

aa bride.

On dit à cet égard :

L'eau avec la bride.

Et l'orgeontee laseUe.

Les Arabes préfèrent surtout le cheval qui mange

peuv pourvu qu'il n'eu soit pas afiaibli. C'est, disent-

ils, vn trésor sans prix»

Faire bmre au lever du soleil liût maigrir le

cheval ;

Faire boire le soir, le fait engraisser ;

Faire boire au milieu du jour, le maintient en aon

état.

Pendant lesfjrandes chaleurs qui durent quarante

Jours (senuiïme)\ les Arabes ue font lK>ire leurs che-
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vaux que tous les deux jours. On prétend que cet

usage est du meilleur elïet.

Dans Tété, dans rautomne et dans l'hiver» iJs don-

nent une brassée de paille à leurs chevaux ; mais le

fond de la nourriture est Torge de préférence à toute

autre substance.

Les Arabes disent à cet égard:

St nous n^avimu pas vu que les eheuaux proviennenl

des chevaux, nous aurions dit: c*est l'orge qui (es «»-

fante.

Us disent :

Ghelidou eheirih.

Ou chair idjerrih.

Cherche le large et achète»

Uorge le fera courir•

Us disent:

De la viande défendue, choisis la plus légère.

C'est-à-dire, choisis un cheval léger : la viande du

cheval est interdite auxmusuhouins.

Ils disent:

On ne devient ^cavalier qu après s'être brisé souvent.

Ilsdisent:

Les chevaux de race n'oitl point ^ demalscsn

Ilsdisent:

Cheval à rMache, honneur du maître,

Es disent: v

Les chevaux sont des oiseaux qui n'ont poim d^ailes,

Ilsdisent:

Rien nest loin pour les chevaux* .
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Us disent :

Cekti qui oublie la beauté des clievaux pour celle des

femmes, ne sera point prospère.

Us disent:

Les chevaux eonnmssmi leur eavaUer»

Le Saint Ben-el-Abbas, Dieu Tait pour agréable,

a dit aussi :

Aimez les chevaux soignez'les.

Ne ménagez potnl vos peines^

Par eux l'honneur et par eux la beauté.

Si les chevaux sont abandonnés des hommes.

Je lesfais entrer dans mafamille^

Je partage avec eux le pain de mes enfants.

Mesfemmes les vêtissent de leurs voiles.

Et se couvrent de leurs couvertures.

Je les mène chaque jour

Sur le champ des aventures^

Emporté par leur course impétueuse

Je comba ts^ les plus vaillants.

J'ai fini la iettre que notre frère et compagnon,

l'ami de tous, le commandant Sid-Bou-Senna, doit

, vous faire parvenir. — Salut.

Cette lettreaété écrite en entier de la main d'Abd-

el-Kader, Toriginal est en ma possession, et il est
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certifié par M. le chef d'escadron d'artillerie Bois-

sonnet, qui depuis tiois ans remplit avec distinction

auprès de rémir, une mission aussi déiicale que

difiiciie.

C'est égalemeni au commandant Boîssonnei que

je dois la traduction de ce précieux document.

PIN.
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